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Note de la traductrice
 
 
Ceci est une traduction à but non lucratif, faite par une fan pour des fans, suite à l’arrêt de série Kate Daniels chez l’éditeur ; distribuée gratuitement sur le site ebooks-gratuit. Merci de ne pas la diffuser ailleurs sans mon consentement. Cette traduction est destinée aux non-anglophones qui ne peuvent suivre la VO, et n’atteint en aucun cas un niveau professionnel. 
 
Si l’éditeur venait à reprendre sa publication, merci de les encourager à continuer, ainsi que l’auteur, en achetant ce cinquième tome.
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PROLOGUE
 
 La sonnerie du téléphone m’arracha du sommeil. J’ouvris brusquement les yeux, et roulai hors du lit. Pour une raison ou pour une autre, quelqu’un avait abaissé le sol de plusieurs mètres, je tombais et m’écrasai au sol dans un bruit sourd. Aïe.
 Une tête blonde sortit de l’autre côté du lit, et une voix masculine familière demanda :
- Tout va bien, par terre ?
 Curran. Le Seigneur des Bêtes était dans mon lit. Non, attendez une minute. Je n’avais pas de lit, parce que ma cinglée de tante l’avait détruit dans mon appartement. J’étais unie au Seigneur des Bêtes, ce qui signifiait que j’étais dans la Forteresse, dans la chambre de Curran, et dans son lit. Notre lit. Qui faisait un mètre deux de haut. Okay.
- Kate?
- Je vais bien.
- Voudrais-tu que j’installe l’une de ces barrières pour enfant, pour toi ?
 Je lui fis un doigt d’honneur, et je décrochai le téléphone.
- Oui ?
- Bonjour Consort, fit une voix féminine.
 Consort ? Ça, c’était nouveau. Normalement, les métamorphes m’appelaient Alpha ou Dame, ou compagne. Etre appelée compagne se calait entre boire du lait avarié, et se faire traiter une dent, sur ma liste des choses que je haïssais le plus, donc les gens avaient appris à éviter cette appellation-là.
- J’ai l’Assistant Principal Parker sur la ligne. Il dit que c’est urgent.
 Julie.
- Je vais le prendre.
 Julie était ma gamine. Neuf mois plus tôt, elle m’avait embauchée pour retrouver sa mère disparue. Nous avions retrouvé son corps à la place, dévoré par des démons aquatiques Celtes qui avaient décidé d’apparaître au beau milieu d’Atlanta, et de ressusciter un dieu en herbe. Ça ne s’était pas bien passé pour les démons. Ça ne s’était pas bien passé pour Julie non plus d’ailleurs, et je l’avais pris avec moi, comme Greg, mon défunt gardien, l’avait fait avec moi il y a de nombreuses années lorsque mon père était mort.
 Les gens autour de moi mourraient, souvent de manière horrible et sanglante, donc j’avais envoyé Julie dans l’internat de la meilleure école que j’avais pu trouver. Le problème, c’est que Julie détestait l’école avec la passion brûlante d’un millier de soleils. 
 Elle s’était enfuie trois fois ces derniers mois. La dernière fois que l’Assistant Principal Parker m’avait appelé, une fille dans les vestiaires avait accusé Julie d’avoir été une prostituée pendant les deux années qu’elle avait passées dans la rue. Ma gamine avait trouvé à redire à ça, et elle avait décidé de le montrer en appliquant une chaise sur le crane de l’offenseuse. Je lui avais dit de viser les boyaux la prochaine fois ; ça laissait moins de trace.
 Si Parker appelait, c’est que Julie avait encore des problèmes, et puisqu’il appelait à six heures du matin, il s’agissait de problèmes avec un grand P, en lettre capitale. Julie faisait rarement les choses à moitié.
 Autour de moi, la pièce demeurait dans la pénombre. Nous étions au dernier niveau de la Forteresse. A ma gauche, une fenêtre offrait une vue sur le territoire de la Meute : un ciel sombre sans fin, encore intouché par l’aurore, et dessous, des bois sombres qui s’étendaient à perte de vue dans la nuit.  
 A cette distance, la ville à moitié en ruine se détachait de l’horizon. La vague magique était en plein essor, nous étions chanceux qu’elle n’ait pas bousillé nos lignes téléphoniques, et les lanternes feys au loin qui brillaient comme de petites étoiles parmi les buildings délabrés. Un sort de garde protégeait la fenêtre, et quand la pleine lune l’illuminait, le paysage se mettait à scintiller d’un pâle argenté, comme caché derrière un voile translucide.
 La voix féminine revint sur la ligne.
- Consort ?
- Oui ?
- Il m’a mis en attente.
- Donc il appelle parce que c’est urgent, et il vous met sur attente ?
- Oui.
 Abruti.
- Dois-je raccrocher ? demanda-t-elle.
- Non, c’est bon. J’attendrai.
 Le monde pulsa un instant. Le sort gardant la fenêtre s’évanouit, quelque chose bourdonna dans le mur, et la lampe électrique à ma gauche clignota et revint à la vie, illuminant la table de nuit d’une lueur jaune chaleureuse.
 Je tendis le bras et l’éteignis.
 Au loin, les étoiles bleues des lanternes feys disparurent. Le temps d’un instant, la ville fut plongée dans le noir. Une brève étincelle blanche jaillit le long des ruines, éclatant dans une explosion de lumière et de feu. Un instant après, un coup de tonnerre frappa. Probablement un transformer explosant après que la vague magique ait refluée. 
 Une faible lueur rouge illumina l’horizon. On aurait pu penser qu’il s’agissait du lever de soleil, mais la dernière fois que j’avais vérifié, le soleil se levait à l’est, pas au sud-ouest. Je louchai sur la lumière rouge. Ouep, Atlanta brûlait. Encore une fois.
  La  magie s’était retirée du monde, et la technologie avait une fois de plus repris la main. Les gens appelaient ça le changement Post-résonance. La magie venait et repartait comme il lui plaisait, engloutissant le monde comme un tsunami, ramenant des monstres bizarres dans notre réalité, bousillant les moteurs, enraillant les flingues, grignotant les grands bâtiments, et s’évanouissant dans le nature sans prévenir. Personne ne savait quand cela se produirait, ou combien de temps cela durerait. Tôt ou tard, la magie gagnerait cette bataille, mais pour l’instant la technologie bataillait ferme, et nous étions coincés au milieu de ce chaos, essayant de reconstruire un monde à moitié en ruine, conformément aux nouvelles règles.
 Le téléphone bipa, et la voix de baryton de Parker résonna à mes oreilles.
- Bonjour, mademoiselle Daniels. J’appelle pour vous informer que Julie a quitté nos locaux.
 Pas encore. 
 Les bras de Curran se refermèrent sur moi et il m’attira à lui. Je me laissai aller contre son torse.
- Comment ?
- Elle s’est envoyée.
- Je vous demande pardon ?
 Parker se racla la gorge.
- Comme vous le savez, tous nos étudiants doivent travailler pour l’école au moins deux heures par jour. Julie travaillait dans la salle des envois. Nous avions considéré cela comme le meilleur choix parce qu’elle était sous surveillance constante, et n’avait aucune possibilité de quitter le bâtiment. Apparemment, elle a réussi à obtenir un large conteneur, a falsifié une étiquette, et s’est expédiée elle-même à l’intérieur.
 Curran gloussa près de mon oreille. Je me retournai et cognai ma tête contre son torse plusieurs fois. C’était la surface dure la plus proche.
- Nous avons retrouvé le conteneur près de la ligne énergétique. 
 Eh ben, au moins elle était suffisamment intelligente pour sortir du conteneur avant qu’il ne soit frappé par la vague magique. Avec ma chance, elle  aurait fini expédiée au Cap Horn.
- Elle viendra ici, dis-je, je la ramènerai dans quelque jours.
 Parker prononça les mots suivants avec soin :
- Ce ne sera pas nécessaire.
- Que voulez-vous dire, pas « nécessaire » ?
 Il soupira.
- Mlle Daniels, nous sommes des éducateurs, nous ne sommes pas des gardiens de prison. Durant l’année précédente, Julie a fugué trois fois. C’est une enfant intelligente, très inventive, et il est malheureusement évident qu’elle ne souhaite pas être là. Rien d’autre que l’attacher aux murs ne nous permettrait de la garder au sein de nos locaux, et je ne suis pas convaincu que même cela puisse marcher. J’ai parlé avec elle après ses précédentes escapades, et il est de mon avis qu’elle continuera à s’enfuir. Elle ne veut pas faire partie de cette école. La garder ici contre sa volonté requière une augmentation significative de nos ressources, et nous ne pouvons-nous permettre d’être tenus responsables des blessures que Julie pourrait se faire lors de ses tentatives de fugue. Nous vous retournons donc  le reste de ses frais de scolarité. Je suis vraiment désolé.
 Si je pouvais l’atteindre à travers le téléphone, je l’aurais étranglé. D’un autre côté, si j’avais ce type de pouvoir psychique, je pourrais récupérer Julie n’importe où d’où elle se trouvait, et la relâcher au milieu de la pièce. Elle me supplierait de retourner dans cette maudite école quand j’en aurai fini avec elle.
 Parker s’éclaircit de nouveau la gorge.
- J’ai une liste d’institutions éducatives alternatives que je peux vous recommander…
- Ce ne sera pas nécessaire, fis-je en raccrochant.
 J’avais déjà une liste d’institutions alternatives, je l’avais créée après la première fugue de Julie.  Et elle les avait toutes essayées.
 Un large sourire fendit le visage de Curran.
- Ce n’est pas drôle.
- C’est très drôle. D’ailleurs, c’est mieux ainsi.
 Je ramassai mon jean sur la chaise, et l’enfilai. 
- Ils ont viré ma gamine de l’école. Comment ça pourrait être mieux ?
- Où vas-tu ?
- Je vais trouver Julie et la punir jusqu’à ce qu’elle oublie à quoi le soleil ressemble, et ensuite j’irai à école leur arracher les membres.
 Curran s’esclaffa.
- Ce n’est vraiment pas drôle.
- Ce n’est pas leur faute. Ils ont essayé de l’aider et lui ont laissé passer beaucoup de choses. Elle déteste cette maudite école, tu n’aurais même pas du l’y mettre en premier lieu.
- Eh bien merci, Ta Majesté des Fourrures, pour cette critique sur mes décisions parentales.
- Ce n’est pas une critique, c’est un constat. Est-ce que tu sais où est ta gamine, là, tout de suite ? Non, tu ne le sais pas. Tu sais où elle n’est pas : elle n’est pas à l’école, et elle n’est pas ici.
 C’est l’hôpital qui se fou de la charité.
- Si je me souviens biens, tu ne savais pas non plus où se trouvaient ton chef de la sécurité et son équipe entière pendant presque une semaine.
 J’enfilai mon col roulé.
- Je savais exactement où ils se trouvaient ; ils étaient avec toi. J’aurai pu régler la situation, mais une gladiatrice en herbe est venue fourrer son nez dans mes affaires, et a transformé une erreur en désastre.
 Je ramassai mon épée.
- Non, je t’ai sauvé la face. Tu ne veux juste pas l’admettre.
 Curran se pencha vers moi.
- Kate.
 Le son de mon nom prononcé par sa voix m’arrêta à mi-chemin. Je n’avais aucune idée de la manière dont il s’y prenait, mais quand il prononçait mon nom, ça passait au travers de toute autre distraction et me forçai à m’arrêter, comme s’il me serrait contre lui et m’embrassait.
 Curran me massa les épaules.
- Pause ton épée une seconde.
 Très bien. Je posai Slayer sur la table de nuit, et croisai les bras.
- Eclaire ma lanterne. Quel est le problème de garder Julie ici ? Avec nous ? Elle a déjà une chambre. Elle a déjà une amie, la petite nièce de Doolittle l’adore.
- Maddie.
- Oui, Maddie. Il y a mille cinq cents métamorphes dans la Meute. Une gamine chiffonnée de plus ne va pas tout bousiller.
- Ce n’est pas ça.
- Alors qu’est-ce que c’est ?
- Les gens meurent autour de moi, Curran. Ils tombent comme des mouches. J’ai passé ma vie à laisser une pile de cadavres derrière moi. Ma mère est morte, mon beau-père est mort, mon gardien est mort, ma tante est morte, parce que je l’ai tué, et quand mon véritable père me retrouvera, il bougera le ciel et l’enfer pour me voir morte. Je ne veux pas que Julie vive d’un trauma à un autre, s’inquiétant toujours que les gens auxquels elle tient ne survive pas. Toi et moi ne saurons jamais normaux, mais si elle reste dans cette école, elle, elle peut l’être. 
 Curran haussa les épaules.
- Les seules personnes qui peuvent avoir une vie normale sont celles qui ne se sentent pas affectées par les merdes autour d’elles. Julie ne veut pas être normale. Elle ne peut probablement pas s’y faire. Elle s’enfuira de cette école et foncera droit dans le feu pour prouver qu’elle peut supporter la chaleur. Ça arrivera à un moment ou un autre. La garder toujours en sécurité ailleurs fera juste en sorte qu’elle ne soit pas préparée le jour où elle se retrouvera seule.
 Je m’adossai à la table de nuit.
- Je veux juste qu’elle soit en sécurité. Je ne veux pas que quelque chose de mal lui arrive.
 Curran m’attira vers lui.
- On peut la garder en sécurité ici. Elle peut aller dans l’une de nos écoles, ou on peut l’emmener ailleurs dans la ville. Elle est à toi, mais maintenant que nous sommes unis, elle est aussi à moi, ce qui fait d’elle la propriété du Seigneur des Bêtes et de sa compagne. Crois-moi, personne ne veut emmerder l’un de nous deux. D’ailleurs, nous avons trois cents métamorphes en permanence dans la Forteresse, et chacun d’eux tuera n’importe quelle chose qui la menacera. On ne peut pas faire plus sécurisé que ça.
 Il marquait un point. Je n’aurai pas pu garder Julie avec moi avant, quand je vivais dans un minable appartement mal isolé. Il avait été attaqué à chaque fois que je trouvais une nouvelle piste sur mes affaires. Je travaillais pour l’Ordre des Chevaliers Miséricordieux autrefois, et ça m’avait demandé chaque parcelle de mon temps. Julie aurait été seule presque toute la journée, sans moi pour la surveiller et faire en sorte qu’elle reste en bonne santé.
 Les choses étaient différentes désormais. Maintenant, Julie pouvait rester ici, dans la Forteresse pleine de maniaques fous furieux dont les dents poussaient en prenant la taille de couteaux, et qui étaient pris d’une violente frénésie quand ils étaient menacés. Quelque part, cette pensée aurait dû me rassurer.
- Tu devras l’entraîner, d’une manière ou d’une autre, dit Curran. Si tu veux qu’elle soit capable de se débrouiller seule.
 Il avait raison. Je savais qu’il avait raison, mais ça ne me plaisait toujours pas.
- Nous sommes à environ cent soixante kilomètres de Macon ?
 Il acquiesça.
- Plus ou moins.
- Elle restera à l’écart de la ligne énergétique, et elle transportera de l’aconit.
- Pourquoi ? demanda Curran, en fronçant les sourcils.
- Parce que la dernière fois qu’elle s’est échappée, Derek l’a récupéré près de la ligne énergétique et l’a ramenée grâce à une jeep de la Meute. Il s’est même arrêté en chemin pour lui prendre du poulet frit et de la crème glacée. Elle a passé du bon temps, donc je lui ai dit que si elle recommençait ça, elle n’irait plus jamais près de la Forteresse. J’irai la chercher moi-même ou j’enverrai quelqu’un qui la trouvera et ramènera direct à l’école. Pas de retour à la Forteresse, pas d’attentions de la part de Derek, pas de messes basses avec Maddie, pas de billets de cent ou deux cents dollars glissés discrètement dans la poche. Elle voudra éviter d’être chopée, donc elle rentrera à pieds à la maison.
 Curran esquissa un sourire.
- Elle est déterminée, il faut lui accorder ça.
- Peux-tu envoyer un traqueur pour la surveiller dehors, mais qui reste hors de portée ?
- A quoi tu penses ?
- Laissons la marcher. Plus d’une centaine de kilomètres sur un terrain accidenté, ça va lui prendre plusieurs jours.
 Quand j’étais gamine, Voron, mon beau-père, me conduisait dans les bois et m’abandonnait au milieu de nulle part avec une gourde et un couteau. Julie n’était pas moi, mais c’était une enfant intelligente, habituée à la rue. Je n’avais aucun doute qu’elle pourrait se rendre jusqu’à la Forteresse par ses propres moyens. Pour autant, mieux vaut prévenir que guérir.
- Faire d’une pierre, deux coups : c’est une bonne punition pour avoir fugué et quand elle arrivera ici, nous la laisserons rester ; elle aura l’impression qu’elle l’a mérité.
- Je vais envoyer quelques loups dehors. Ils la trouveront et la garderont en sécurité.
 J’embrassai ses lèvres, et récupérai mon épée.
- Merci. Et dit leur de ne pas la gâter avec du poulet frit s’ils doivent la ramener.
 Curran secoua la tête.
- Je ne peux pas promettre ça, je ne suis pas complètement un salaud.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 1
 
 Mon bureau occupait un petit et solide bâtiment sur Jeremiah Street, dans la partie nord-est de la ville. Jeremiah Street s’appelait autrefois North Arcadia Street, jusqu’à ce qu’un jour un pasteur du sud marche au plein milieu de l’intersection North Arcadia et Ponce de Leon, et commence à hurler à propos de l’enfer et de la damnation. Il s’autoproclamait le second Jeremiah, et exigeait des passants  qu’ils se repentent et cessent l’idolâtrie. Quand la foule l’a ignoré, il a balancé une pluie de météores qui ont écrasés deux quartiers de la ville. Avant qu’un tireur de la Division des Activités Paranormal ne l’abatte avec une arbalète, la rue était devenue une ruine fumante. 
 Puisqu’ils ont dû reconstruire depuis les fondations, ils ont renommé la rue d’après l’homme qui l’a démolie. Il y avait une morale quelque part dans l’histoire, mais là tout de suite, je n’avais pas la tête à la chercher.
 Jadis faisant partie de Decatur, et aujourd’hui juste de l’énorme désordre tentaculaire d’Atlanta, Jeremiah Street n’était pas aussi bondée que Ponce de Leon, mais les magasins d’artisans et le grand garage auto amenaient pas mal de trafic devant mon emplacement. 
 Je laissais ma jeep dans la rue, sortis, déverrouillai la chaîne qui sécurisait l’emplacement du parking, et je fis rouler la voiture à l’intérieur.
 Mon bureau avait dû être une maison à un moment donné. La porte de côté, à partir du parking, menait à une petite mais très pratique cuisine, qui à son tour menait dans la pièce principale, où mon bureau m’attendait. Près du mur du fond, un escalier en bois offrait l’accès à un petit loft au second niveau, avec un petit lit. Plusieurs plus petites pièces étaient annexées à la pièce principale. Je les utilisais pour conserver mon stock d’herbes et d’équipements, dont tous deux excellaient à prendre la poussière.
 Je déposai mon sac sur mon bureau, et je vérifiai mon répondeur. Un énorme zéro rouge me fit de l’œil depuis le cadran digital. Pas de messages. Surprenant.
 Je marchai jusqu’aux fenêtres, et redressai les stores. La lumière matinale se déversa dans la pièce, sectionnée par les épaisses barres de métal qui encadraient les vitres. Je déverrouillai la porte dans l’espoir que d’éventuels clients passent par là. C’était une porte massive, épaisse, et renforcée avec de l’acier. J’avais le sentiment que si quelqu’un tirait au canon dessus, le boulet de canon rebondirait et s’en irait rouler le long de la route.
 Je revins vers la cuisine, mis en route la machine à café, et repartis vers mon bureau, avant de prendre place dans mon fauteuil. Un paquet de factures était devant moi. Je les fusillai du regard, mais elles refusèrent de s’enfuir en courant. Je soupirai et sortis mon couteau pour ouvrir les enveloppes marrons de piètre qualité. Facture d’électricité, facture d’eau, facture d’air chargé pour les lanternes feys, facture pour les collecteurs d’ordures avec une note menaçant d’irréparables dommages sur ma personne à moins de payer ladite facture. Une enveloppe de la part de la compagnie des collecteurs d’ordure avec le chèque retourné. 
 La compagnie des collecteurs d’ordures continuait d’écrire mon nom « Donovan », malgré de nombreuses corrections, et lorsque je leur avais envoyé le paiement, ils n’avaient pas réussi à trouver mon compte. Même si j’avais marqué mon numéro de compte sur ce putain de chèque. Ça faisait deux fois maintenant. J’avais l’impression que si je me rendais dans leur bureau et gravais mon nom sur un mur avec mon épée, ils se débrouilleraient toujours pour ne pas l’écrire correctement.
 Je me laissais aller contre mon dossier. Etre dans mon bureau me mettait d’humeur amère. Je n’avais jamais eu mon propre business avant. J’avais travaillé pour la Guilde des Mercenaires, qui traitait des cas dangereux de magie, prenait l’argent, et ne posait aucune question. Ensuite, j’avais travaillé pour l’Ordre des Chevaliers Miséricordieux, qui offrait une assistance violente en fonction leurs conditions seulement. L’Ordre et moi nous étions quittés, et maintenant j’étais propriétaire de Cutting Edge Investigations. 
 Le bureau avait officiellement ouvert ses portes il y a un mois de cela. J’avais une solide réputation, et des relations importantes. J’avais fait passer une annonce dans le journal, fait passer le mot dans la rue, et jusqu’à présent, personne ne m’avait engagé pour quoique ce soit.
 Ça me rendait dingue. Je devais me reposer sur la Meute pour financer mon business, et ils avaient réglé ma facture des services publics pendant un an. Ils m’avaient fait un prêt, non pas parce que j’étais une guerrière efficace et émérite, et non pas parce qu’à un certain moment j’avais eu le statut d’Amie de la Meute. Ils me l’avaient fait parce que j’étais unie à Curran, ce qui faisait de moi la femelle alpha de la Meute. Jusqu’ici, Cutting Edge se trouvait être l’un de ces business fantoches que les hommes riches offrent à leurs femmes pour les garder occupées.    
 Je voulais que ça marche, bon sang. Je voulais que ce soit profitable et que je puisse tenir sur mes deux jambes. Si les choses continuaient ainsi, je serai forcée de courir partout dans la rue en criant « On tue des choses pour du fric ! ». Peut-être que quelqu’un aurait pitié de moi, ça me changerait.
 Le téléphone sonna. Je lui jetai un coup d’œil. On sait jamais, ça pourrait être une farce. Il sonna de nouveau, et je décrochai :
- Cutting Edge.
- Kate, fit une voix sèche, sur un ton urgent.
 Tiens, ça faisait un moment.
- Salut, Ghastek.
 Et que pouvez bien me vouloir le premier Maître des Morts d’Atlanta ? 
 Quand une victime d’Immortuus pathogen décédait, son esprit et son égo mourraient avec lui, laissant une coquille vide de son corps, bien plus fort, bien plus rapide, et dominé seulement par sa soif de sang. Les Maîtres des Morts récupéraient ces coquilles vides, et contrôlaient les vampires comme des voitures téléguidées. Ils dictaient chaque tic des suceurs de sang, voyaient par leurs yeux, entendaient par leurs oreilles, et parlaient à travers leurs bouches. Dans les mains d’un bon navigateur, un vampire devenait le cauchemar ambulant des humains.  
 Ghastek, comme quatre-vingt-dix pourcents des navigateurs, travaillait pour le Peuple ; un embarrassant mélange entre un culte, une société, et un laboratoire de recherches. Je détestais le Peuple de tout mon cœur, et je détestais encore plus Roland, l’homme qui les dirigeait.
 Malheureusement, à cheval donné, on ne regarde pas les dents. Si Ghastek appelait, c’était parce qu’il voulait une faveur, ce qui signifiait qu’il me serait redevable. Avoir le meilleur Maître des Morts de la ville comme débiteur pouvait s’avérait intéressant dans ma branche.
- Que puis-je faire pour toi ?
- Un vampire en liberté se dirige vers toi.
 Nom de dieu. 
 Sans navigateur, une faim insatiable poussait les vampires au massacre. Un vampire sauvage massacrerait n’importe quoi sur sa route. Il pourrait tuer une dizaine de personnes en moins d’une minute.
- De quoi as-tu besoin ?
- Je suis à un peu moins de dix-neuf kilomètres derrière elle. J’ai besoin que tu la ralentisses jusqu’à ce que j’arrive.
- Dans quelle direction ?
- Nord-ouest. Et Kate, essaye de ne pas l’endommager. Elle coûte très chère…
 Je lâchai le téléphone et me précipitai dehors, me hérissant face à la température douloureusement basse. La rue était bondée, travailleurs, vendeurs, et simples passants se dépêchant de rentrer chez eux. De la nourriture prête à être massacrée. 
 J’inspirai une grande bouffée d’air frais, et criai :
- Vampire ! Vampire en liberté ! Courez !
 Pendant un instant rein ne se produisit, et puis tout à coup, les gens s’éparpillèrent comme des poissons devant un requin. Le temps d’un soupir, et je fus seule.
 La chaîne du parking que j’avais déverrouillée ce matin était enroulée à côté du bâtiment, le cadenas ouvert. Parfait. Deux secondes pour atteindre le parking. Une seconde pour ramasser le cadenas à terre. Trois secondes supplémentaires pour tirer la chaîne jusqu’au vieil arbre. Trop lent.
  J’entourai la chaîne autour du tronc et fis un nœud de l’autre côté en refermant la chaîne avec le cadenas.  J’avais besoin de sang pour appâter le vampire. Beaucoup, beaucoup de sang.
 Un groupe de bœufs tourna à l’angle. Je courus jusqu’à eux en sortant un couteau de lancer. Le conducteur, un vieil hispanique, me dévisagea. Sa main plongea vers le fusil posé sur le siège à côté de lui.
- Dégagez ! Vampire en liberté !
 Il dégringola du chariot. 
 Je découpai une entaille superficielle dans l’épaule du bœuf, et passai mes doigts le long de la coupure. Du sang chaud trempa mes doigts. Le bœuf brailla, les yeux révulsés par la douleur, et il chargea, entraînant l’autre animal avec lui, ainsi que le chariot derrière eux.
 J’attrapai la boucle de la chaîne. 
 Une forme décharnée dégringola soudain des hauteurs. Un jeu de muscles se gonfla sous sa peau, à tel point que chaque veine et chaque ligament apparut par-dessus. Le vampire atterrit à quatre pattes sur le béton et dérapa, ses longues griffes rayant l’asphalte dans un crissement, et il pivota sur lui-même. 
 Des yeux rubis me scrutèrent à travers l’horrible visage. Son énorme mâchoire s’ouvrit, dévoilant ses crocs pointus, ressortant d’un blanc mortel sur la cavité sombre de sa bouche.
 Je secouai les mains, envoyant quelques gouttes de sang dans l’air. 
 Le vampire chargea. Il se propulsa du sol à une vitesse surnaturelle, droit vers moi, aiguisé par l’odeur enivrante du sang. Je patientai, mes battements de cœur tambourinant bruyamment à mes oreilles. Je n’avais qu’une seule chance.
 Le vampire bondit, traversant les quelques mètres restant entre nous. Il se jeta les membres en avant, les griffes relevées, prêtes à  tuer. 
 Je lançai la chaine autour de son cou, alors que son corps me percutait. L’impact me fit décoller du sol, et je m’écrasai à terre avant de faire un rouler-bouler pour me redresser. 
 Le vampire m’attaqua. La chaine se tendit brusquement autour de son cou, arrachant le mort vivant du sol. Le suceur de sang chuta et se redressa d’un bond, tirant et se débattant au bout de la chaîne comme un chat sauvage prit dans la boucle du bâton d’un gars de la fourrière.
 Je fis quelques pas en arrière, et j’inspirai un grand coup.
  Le vampire pivota et s’élança  de nouveau dans ma direction. L’arbre trembla et émit un grincement. Le mort vivant tira sur la chaine autour de son cou, creusant dans la chaire morte avec ses griffes. Du sang éclaboussa la chaîne. Soit le vampire briserait l’arbre, soit la chaine le décapiterait.
 Le vampire se jeta sur moi une fois de plus, et la chaîne claqua brusquement, le faisant retomber au sol, sa tentative déjouée. Il se remit d’aplomb tout à coup et s’assit, l’intelligence brillant dans ses prunelles écarlates. L’imposante mâchoire s’ouvrit, et la voix de Ghastek en sortit.
- Une chaîne ?
- De rien. 
 Il lui en avait fallu du temps.
- J’ai découpé un bœuf pour attirer le vampire à moi. Tu devras indemniser le propriétaire.
 Le bœuf était le gagne-pain du type.  Aucune raison qu’il le perde parce que le Peuple n’était pas capable de garder ses morts-vivants en laisse.
- Bien entendu.
 Tu parles, “bien entendu”. Un bœuf coutait un bras. Un vampire, en particulier un qui soit aussi âgé que celui-ci, revenait à trente fois ce prix-là.
 Le vampire s’accroupit dans la neige.
- Comment as-tu réussis à l’enchaîner ?
- Je suis super forte.
 J’aurai aimé m’appuyer contre quelque chose, mais faire preuve d’une faiblesse de quelque sorte devant Ghastek n’était pas une bonne idée. J’aurai tout aussi bien pu agiter une côte de porc devant un loup affamé. 
 Mon visage me brûlait, mes mains étaient en feu, et j’avais la bouche asséchée. L’adrénaline était en train de retomber.
- Qu’est ce qui s’est passé, bordel ? l’interrogeai-je.
- L’un des Apprentis de Rowena s’est évanoui. La femme était enceinte, ça arrive. Inutile de dire que désormais elle est rayée à tout jamais des registres de navigateurs.
 Les Apprentis, Maîtres des Morts en apprentissage, étaient parfaitement conscients que si leur contrôle sur les non-morts leur échappait, les vampires transformeraient la ville en abattoir. Ils avaient des nerfs d’acier, comme les pilotes de chasse d’avant le Changement ; ils ne s’évanouissaient pas. Ça cachait quelque chose, mais le ton de Ghastek signifiait clairement que je n’obtiendrai pas plus d’informations de sa part, même avec une équipe d’avocats chevronnés et des outils de tortures médiévaux. 
 C’était tout aussi bien. Moins j’interagissais avec le Peuple, mieux je m’en portais.
- Est-ce qu’il a tué quelqu’un ?
- Il n’y a eu aucun dommage.
 Mon pouls ralentit enfin.
 Plusieurs blocks sur ma droite, un Humvee* déboula dans la rue à toute bringue. Carrossé comme un tank, il trimballait un M240B, une mitrailleuse montée sur le toit. C’était une Unité d’intervention Rapide de la DAP. La Division des Activités Paranormales faisait partie des meilleurs au sein d’Atlanta, et elle s’occupait essentiellement des problèmes liés à la magie.
 L’Unité d’Intervention Rapide était leur version du SWAT*1. Ils tiraient d’abord et posaient les questions après.
- La Cavalerie, constatai-je.
 Le vampire grimaça, imitant l’expression de Ghastek.
- Evidemment. Les cowboys se sont habillés pour tuer un vampire, et maintenant ils n’auront rien sur quoi tirer avec leurs gros flingues. Kate, aurais-tu l’obligeance de te rapprocher un peu plus près ? Sinon, ils risquent de lui tirer dessus quand même.
Il se foutait de moi…
 Je me rapprochai de sorte à faire bouclier entre le vampire et leur véhicule.
- Tu m’en dois une.
- En effet.
 Le vampire se redressa à mes côtés, saluant avec ses membres antérieurs. 
- Il n’y a pas à s’en faire, tout est sous contrôle.
  Un SUV*2 noir tourna au coin de la rue, arrivant par la gauche. Les deux véhicules s’arrêtèrent brusquement en face de moi et du vampire. Le Humvee déversa quatre flics avec un fusil à pompe et l’armure de la DAP.
 Le plus grands des quatre policiers leva son fusil vers le vampire et siffla :
- Qu’est-ce que vous foutez ?! Vous auriez pu tuer la moitié de la ville !
 La porte du SUV s’ouvrit brusquement, et Ghastek en sortit. Mince et sombre, il portait un costume gris parfaitement repassé, avec de fines rayures presque imperceptible. 
 
N.D.T (Note de la traductrice) – Humvee - véhicule blindé de l’armé, ressemble à un Hummer
1 - SWAT – acronyme pour Specials Weapons and Tactics, une unité d’élite des forces américaines qui intervient lors de situations périlleuses (braquage, prise d’otage…etc.). Equivalent du Raid ou du GIGN en France.
2- SUV - Sport utility vehicle, véhicule sport utilitaire en France, ou plus communément « Crossover »
 Trois membres du Peuple émergèrent derrière lui du véhicule, un homme et deux femmes : une mince brunette et une rouquine qui avait l’air d’avoir à peine l’âge légal pour porter ce genre de costume. Tous trois avaient l’air méticuleusement soignés et auraient eu l’air tout à fait à l’aise dans une salle de réunion sous pression.
- Il ne faut pas exagérer, lança Ghastek en s’avançant vers le vampire. Aucune vie n’a été perdue.
- Pas grâce à vous, répondit le flic qui n’avait pas l’air prêt à baisser son fusil.
- Elle est parfaitement sécurisée maintenant, dit Ghastek. Permettez-moi de le démontrer. 
 Le vampire se leva sur son arrière train et fit la révérence.
Les types de la Division des Activités Paranormales devinrent verts de rage.
 Je rebroussai chemin vers mon bureau, avant qu’ils ne remarquent que j’étais là et m’entraînent dans leur merdier.
- Vous voyez ? J’ai un contrôle parfait sur la vamp…
 Les yeux des Ghastek roulèrent dans leurs orbites, et sa bouche s’interrompit. Pendant une seconde, il resta droit comme un i, son corps complètement figé, puis ses jambes cédèrent. Il vacilla, et s’écrasa dans la neige boueuse. Les yeux du vampire flamboyèrent, luisant d’un rouge sanguinaire. Il ouvrit la bouche, révélant les deux faucilles d’ivoire que formaient ses canines.
  La DAP ouvrit le feu.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 2
 
 Les flingues hurlèrent. 
 La première balle s’enfonça dans le corps du vampire, traversa le muscle, et s’encastra dans l’épaule de l’Apprenti de Ghastek. Il tressauta sous l’impact, et le flot de balles du M240B passa au travers du vampire et déchira sa colonne vertébrale, le sectionnant presque en deux. Le sang jaillit comme un geyser.
 Les femmes se jetèrent au sol. Les balles frappèrent et s’encastrèrent dans le béton. Quelques centimètres un peu plus à  droite, et la tête de Ghastek aurait explosée comme un melon sous un marteau. 
 Je plongeai sous le feu des tirs, agrippai les jambes de Ghastek, et le tirait hors de la ligne de mire, rebroussant chemin vers mon bureau.
 Les femmes rampèrent vers moi sur le pavé. Le vampire tressauta, tremblant sous l’impact des balles, et il se jeta sur l’homme à terre, lui déchirant le dos. Du sang et des bouts de chairs jaillirent en l’air.
 Je tirai Ghastek jusque sur le palier de l’entrée, et le laissai tomber. Derrière moi, une femme hurla. Je revins en courant sur mes pas, sautant par-dessus la femme aux cheveux bruns, qui été parvenue jusqu’au pas de ma porte. 
 Dans la rue, la rousse était prostrée sur le sol, les mains agrippées autour de sa cuisse, et les yeux ronds comme des soucoupes. Du sang tâchait la neige de sa teinte écarlate. Touchée à la jambe.
 Elle était trop loin. Je devais la sortir de là avant que le vampire ne la remarque, ou que la DAP lui tire encore dessus.
 Je me laissais glisser au sol et je rampai jusqu’à elle, puis j’attrapai son bras et la tirai de toute mes forces. Elle hurla, mais poussa sur l’asphalte avec sa jambe valide. Je reculai et tirai de nouveau. Encore un cri, encore un pas vers la porte.
 Respire, tire, pousse. 
 Respire, tire, pousse. 
 Enfin, la porte.  
 Je la poussai à l’intérieur et je claquai la porte derrière nous, avant de tirer la barrer. C’était une bonne porte en métal, renforcée avec une barre de dix centimètres. Elle tiendrait ; il fallait qu’elle tienne.
  Une large trace rouge s’étendait sur le sol à partir de la jambe de la femme. Je m’accroupis, et découpai la jambière de son pantalon. Du sang jaillit autour du trou de la balle dans le muscle. La jambe était complètement déchirée, des éclats d’os me firent de l’œil, noyés dans une masse rouge liquide.
 Artère fémorale déchirée, grande veine saphène déchirée, tout déchiré. Fémur brisé. Merde. Il fallait un garrot.
- Toi ! Appuis ici !
 La fille brune me dévisagea, les yeux vides et sous le choc. Aucune forme d’intelligence ne brillait ici. Chaque seconde était cruciale. 
 Je tirai sur la main de la rouquine pour la poser sur l’artère fémorale.
- Tenez bien, ou vous saignerez à mort.
 Elle gémit mais tint bon.
 Je courus vers l’entrepôt pour récupérer les fournitures médicales. Un garrot était l’outil à utiliser en dernier recours. Le mien était le C-A-T, issu de l’armée, mais peu importe sa qualité, si vous en gardiez un trop longtemps, vous risquiez des dommages nerveux irréversibles, de perdre un membre, ou mourir. Et une fois qu’il était posé, il restait. L’enlever en dehors d’une salle d’urgence équivaudrait à claquer rapidement.
 J’avais besoin du SAMU, mais les appeler maintenant ne servirait à rien. La procédure standard dit que quand vous faites face à un vampire en liberté, scellez la zone. L’ambulance ne viendrait pas à moins que les flics lui donnent le feu vert. C’était donc juste moi, le garrot, et une fille qui risquait de faire une hémorragie.
 Je m’accroupis sur la femme, et sortis le C-A-T hors du sac.
- Non ! cria-t-elle, en tentant de s’écarter de moi.  Non, je vais perdre ma jambe ! 
- Tu vas saigner à mort.
- Non, ce n’est pas aussi grave que ça ! Ça ne fait même pas mal !
 Je lui agrippai les épaules et la relevai. 
 Elle vit la masse de chair sanguinolente sur sa cuisse.
- Oh mon dieu…
- Comment t’appelles-tu ?
 Elle sanglota.
- Ton nom ?
- Emily.
- Emily, ta jambe a presque été amputée. Si je pose le garrot maintenant, ça arrêtera l’hémorragie et tu pourrais peut être survivre. Si je ne le fais pas, tu perdras tout ton sang et tu mourras d’ici quelques minutes.
 Elle s’accrocha à moi, pleurant sur mon épaule.
- Je serai estropiée.
- Tu vivras. Et grâce à la magie, tes chances de garder ta jambe sont plutôt bonnes. Tu sais, la plupart des médecins-mages soignent toute sorte de blessures. Mais on doit te garder en vie jusqu’à ce que la vague magique frappe. Compris ?
Elle pleura, de grosses larmes coulèrent le long de son visage.
- Compris, Emily ?
- Oui.
- Bien.
 Je déroulai la bande autour de sa jambe, la passai dans la boucle et serrai bien fort jusqu’à ce que la blessure arrête de saigner. 
  Quatre minutes plus tard, les coups de feu s’arrêtèrent. Ghastek était toujours dans les vapes. Son pouls était correct, sa respiration aussi. Emily ne bougeait pas d’un pouce, gémissant sous la douleur, sa jambe pris dans l’étau du garrot. Son amie serra ses bras autour d’elle et se balança d’avant en arrière, en marmonnant « ils nous ont tiré dessus, ils nous ont tiré dessus… ». Génial.
 C’était le soucis avec le Peuple, la plupart d’entre eux voient l’action à travers les yeux d’un vampire, pendant qu’ils restent assis tranquillement à l’abri dans une pièce blindée du Casino, sirotant un café et se tapant une pause gourmandise de temps à autre. Se faire tirer dessus pendant qu’on pilotait l’esprit d’un vampire, et éviter de véritables balles, était deux choses bien différentes.
Un gros coup résonna contre ma porte. Une voix masculine s’écria :
- Division Paranormale d’Atlanta, ouvrez la porte !
 La fille aux cheveux bruns se figea, et sa voix se brisa lorsqu’elle murmura :
- N’ouvrez pas.
- Pas d’inquiétudes, tout est sous contrôle.
 Ou presque.
 Je déplaçai la petite trappe sur le côté, révélant un judas de quatre centimètres sur huit. Une ombre bougea sur ma gauche ; l’officier s’était collé au mur de sorte que je ne puisse pas lui tirer dessus par l’ouverture.
- Vous avez eu le vampire ?
- On l’a eu. Ouvrez la porte.
- Pourquoi ?
 Il y eut une pause infime.
- Ouvrez. La. Porte.
- Non.
 Ils étaient encore excités par le meurtre du vampire, et très chatouilleux de la gâchette. Hors de questions que je les laisse entrer à l’intérieur.
- Que voulez-vous dire, « non » ?
 Il semblait réellement perplexe.
- Pourquoi voulez-vous que j’ouvre la porte ?
-  Pour que nous puissions appréhender le fils de pute qui a laissé un vampire en liberté au plein milieu de la ville.
 Super.
- Vous venez juste de tuer un membre du Peuple dans un tir croisé, en avait  blessé un autre, et vous voulez que je vous laisse le reste des témoins. Je ne vous connais pas assez bien pour ça.
 La DAP restait généralement dans le droit chemin, mais il y avait certaines choses qui ne se faisait pas : on ne donnait pas un tueur de flics à son partenaire, et on ne rendait pas un nécromant à la Brigade d’Intervention Rapide. C’était tous des volontaires, et être sain d’esprit était une option facultative dans le recrutement.  
 Si je leur donnai Ghastek et ses gens, il y avait de grandes chances qu’ils n’arrivent jamais à l’hôpital. Le terme officiel était « décédé en route, des suites de leurs blessures ».
 La voix masculine souffla avec colère :
- Que pensez-vous de ça : ouvrez la porte, ou on la démolie.
- Vous avez besoin d’un mandat pour ça.
- Je n’ai pas besoin d’un mandat si je pense que vous courez danger immédiat. Dit moi Charlie, tu penses qu’elle est en danger ?
- Oh, je pense qu’elle est vraiment en danger, répondit le dénommé Charlie.
- Et serait-il de notre devoir en tant que protecteurs de la loi de la sauver du danger ?
- Ce serait un crime de ne pas le faire.
 Une personne morte, une nageant dans son sang ; je suppose que c’était bien le moment de faire des blagues.
- Vous avez entendu Charlie. Ouvrez la porte, ou sinon on l’ouvrira pour vous.
 Je me décalai d’un pouce de l’ouverture. S’ils essayaient de rentrer en force, je pouvais probablement m’occuper d’eux, mais je pouvais aussi dire au revoir à toute sorte de future coopération avec la DAP.
- Arrêtez, lança une voix familière de l’autre côté de la porte.
 Impossible…
- M’dame, reculez, ordonna le policier. Vous interférez avec notre enquête.
- Je suis un Chevalier de l’Ordre. Mon nom est Andréa Nash, voici ma carte.
 Andréa était ma meilleure amie, je ne l’avais pas vu depuis plus de deux mois, à peu près à l’époque ou ma tante avait détruit la moitié d’Atlanta. Après le combat final avec Erra, Andréa avait disparue. 
 A peu près deux semaines plus tard, j’avais reçu une lettre qui disait :
 « Kate, je m’excuse pour tout. Je dois partir un moment, s’il te plait ne me recherche pas. Ne t’inquiètes pas pour Grendel, je prendrai soin de lui. Merci d’être mon amie ».  
 Cinq minutes plus tard j’étais en route vers la ville pour la chercher, sa Ronchonneuse Majesté des Bêtes sur les talons. Nous n’avions rien trouvé. Aucun signe d’Andréa, ou de mon caniche de guerre qui avait fini entre ses soins après le chaos provoqué par ma tante. J’avais harcelé Jim, Chef de la sécurité de la Meute et pote de la Guilde des Mercenaires, jusqu’à ce qu’il envoie l’une de ses unités dans la ville à sa recherche. Ils étaient revenus les mains vides. Andréa Nash avait disparu de la surface.
 Apparemment, elle était toujours en vie. Si je me sortais de cette histoire, je lui collerai un poing dans le visage.
 La voix du flic se haussa d’un ton. Il ne fallait pas déconner avec les Chevaliers de l’Ordre.
- C’est très bien, Mlle Nash. Reculez ou je vous mets en était d’arrestation, et vous pourrez appeler l’Ordre à la station pour qu’ils viennent payer votre caution.
- Regardez au-dessus de la porte. Vous voyez l’empreinte de patte gravée dans le bois ?
- Et ?
- Ce business est la propriété de la Meute. Si vous défoncez cette porte, vous devrez paraître devant un juge et expliquer pourquoi vous avez envahi ces locaux sans mandat, interpelé les invités de la Meute, et causé des dommages aux biens de la Meute.
- Nous pouvons faire ça, répondit le flic.
- Non, vous ne pouvez pas, parce que je témoignerai que vous n’aviez aucune cause valable pour entrer dans ce bâtiment. A moins que vous ne planifiez de me tuer, et dans ce cas faites vos prières  dès maintenant, parce que je collerai une balle dans le crâne de chacun des types de votre unité avant que vous puissiez en avoir tiré une seule.
- J’n’appellerais pas ça du bluff, dis-je. Je l’ai vu tirer, et elle reste modeste là.
- De quel côté êtes-vous, de toute façon ? Grogna le policier.
- Je suis du côté de la justice, répondit Andréa. Votre escouade a tué un civil dans un tir croisé.
- C’était un meurtre justifié, dit le flic. Je ne vais pas débattre de ça avec vous.
 La voix d’Andréa se fit tranchante comme de l’acier.
- Un homme est déjà mort, et si on en juge par le sang sur les pavés, quelqu’un à l’intérieur de ce bâtiment est blessé. Quelqu’un a rampé, ou a été traîné à l’intérieur de ce bureau, et ce quelqu’un se vide probablement de son sang en ce moment même.  Vous avez le choix. Soit vous laissez les ambulanciers venir ici, soit vous laissez un autre civil mourir de ses blessures, rentrez en force dans un bureau appartenant à la Meute, agressez la femme du Seigneur des Bêtes, et tirez sur un Chevalier de l’Ordre. Vous pouvez faire ça, mais je vous jure que si par miracle vous survivez, dans vingt ans, quand vous serez vieux et brisés, vous vous rappellerez de ce moment et vous souhaiterez avoir pris le temps de réfléchir cinq seconds à ce que vous faisiez, parce que c’est à partir de là que tout a commencé à merder.
 Wow.
- Comme elle dit…
 Il y eut une longue pause. Ils y réfléchissaient. 
 - Ecoutez, j’ai déjà travaillé avec vous les gars, lançai-je. Appelez Micheal Gray, il se portera garant pour moi. Si les ambulanciers parviennent jusqu’ici, j’ouvrirai la porte. Pas d’histoires, pas de dommages, tout le monde est content et personne ne finit en cour martiale. Je vais avoir besoin d’une ambulance très bientôt. L’une de ces filles a un garrot, et si on ne se dépêche pas, elle va faire une hémorragie. 
- Vous savez quoi, commença le flic, ouvrez la porte, laissez nous prendre la blessée, et ensuite on appellera Gray.
 Comme si j’étais née de la dernière pluie.
- Au moment où j’ouvrirai la porte, vous chargerez. J’attendrai jusqu’à ce que les ambulanciers soient là.
- Très bien, je vais passer ce coup de fil, mais vous jouez avec sa vie. Si elle meurt, c’est de votre faute, et je vous tiendrai personnellement pour responsable.
 Je refermai la trappe en métal, et retournai auprès des femmes. 
 La brune me jeta un regard hanté.
- Vous allez les laisser nous avoir ?
- Si je dois choisir entre la vie de votre amie et votre liberté, oui. Pour l’instant, nous patientons. Ma meilleure amie est de l’autre côté et elle ne les laissera pas faire quelque chose de stupide, répondis-je en la fixant. Quand Ghastek s’est évanoui, pourquoi l’une de vous n’a pas pris possession de l’esprit du vampire ?
- J’ai essayé. Il n’était pas là.
- Comment ça, il n’était pas là ?
 L’esprit des vampires ne disparaissaient pas comme ça en un clin d’œil.
 Elle secoua la tête.
- Il n’était pas là.
- Elle a raison, intervint Emily. J’ai essayé aussi, et c’était comme si on ne pouvait plus le piloter.
 Elle trembla sur le sol.
- J’ai froid…
 Je me dirigeai vers la penderie et sortis un manteau dont je la couvris. Ses lèvres avaient virées au bleu.
- Je vais mourir ? demanda Emily.
- Pas si je peux l’empêcher.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 3
 
 Les minutes s’écoulèrent lentement. Cinq, six, huit…
 Un coup frappa contre la porte.
- Kate ? lança la voix d’Andréa.
- Ouais ?
- J’ai les ambulanciers avec moi, laisse-moi entrer.
 Je retirai la barre de la porte et l’ouvris en grand. Quatre médecins se précipitèrent à l’intérieur. Andréa les suivit. Elle était petite avec des yeux bleus, et pour une raison quelconque, les pointes de ses courts cheveux blonds étaient teintées en bleu néon. Le renflement d’un fusil ressortait par-dessus l’épaule de sa veste. La connaissant, elle avait probablement deux SIG-Sauers*1 sous sa veste, un couteau de combat, et suffisamment de balles pour se faire la Horde d’Or*2 à elle toute seule.
 En temps normal, le visage d’Andréa montrait une expression qui donnait envie aux étrangers d’épancher leurs cœurs sur son épaule. Un seul regard vers elle maintenant, et ils traverseraient la rue en courant. La tension crispait son visage en un masque rigide et tendu. Elle se déplaçait comme un soldat en territoire ennemi, s’attendant à recevoir à tout moment une balle entre les omoplates, et se tenant prête à y répondre en moins d’une seconde. 
 Derrière elle, deux policiers en uniforme de la DAP attendaient près de la porte, me jetant leur meilleure version du regard-de-flic-qui-tue. Bizarrement, je ne me sentais pas l’envie de trembler.
 Andréa s’approcha de moi et murmura à voix basse :
- Je te laisse toute seule pendant huit semaines, et je te retrouve à jouer à « qui a la plus grosse » avec la DAP.
- C’est la manière dont je fonctionne, lui dis-je.
 Emily poussa un hurlement.
- Excuse-moi…
  Je courus vers les médecins qui venaient de la hisser sur le brancard. Elle tendit le bras, et m’agrippa la main.
- Tout ira bien, lui dis-je. Tu vas aller à l’hôpital, ils prendront soin de toi.
 Emily ne pipa mot. Elle resta juste accrochée à ma main, et ne la laissa partir que lorsqu’ils la chargèrent dans l’ambulance.
 
NDT 1 – Sig sauer – marque de flingue
2 – La Horde d’Or était un empire turco-mongol, gouverné par une dynastie issue du fils de Gengis Khan, et qui contrôlait les steppes russes aux 13ème et 14ème siècle. On parle aussi du Royaume des Tatars.
 
 Un autre brancard suivit avec Ghastek dans l’autre véhicule, et enfin, la femme aux cheveux bruns sortit, entourée d’une couverture et de deux types du SAMU. Les portes des ambulances se refermèrent et les deux véhicules partirent, leurs sirènes hurlant comme des banshees.
 Quand je revins dans le bureau, il était vide, à l’exception d’Andréa,  et d’une mare de sang au sol.
- Où sont les flics ?
 Elle haussa les épaules.
- Ils se sont tirés.
 Nous nous dévisageâmes. Elle m’avait sauvé la mise, mais ça ne changeait rien au fait qu’elle avait disparue pendant deux mois. Et maintenant, quelque chose n’allait pas.
- C’est quoi ce délire ? lança-t-elle, en me fixant. Comment t’es-tu démmerdé pour te retrouver avec trois navigateurs dans ton bureau, et la DAP dehors ? Ils étaient prêts à défoncer la porte. Es-tu folle ?!
- « Comment t’es-tu démmerdé ? » toi-même. Où étais-tu ? As-tu oublié comment utiliser ton téléphone ?
 Andréa croisa les bras sur sa poitrine.
- Je t’ai écrit une lettre ! 
- Tu m’as écris un post-it qui m’a fait dresser les cheveux sur la tête.
 Le téléphone sonna. Quoi encore ?! 
 Je marchai jusqu’à mon bureau et décrochai le combiné.
- Oui ?
 La voix de Curran sortit de l’appareil.
- Est-ce que tu vas bien ?
 C’était complètement idiot, mais l’entendre me fit me sentir instantanément mieux.
- Ouais.
- As-tu besoin d’aide ?
 Sa voix était parfaitement calme. Le Seigneur des Bêtes était à un cheveu de foncer à mon secours.
- Non, tout va bien.
 Etrangement, mon estomac se transforma en une boule douloureuse. J’aurai pu me faire tirer dessus, et ne plus jamais le revoir. C’était un sentiment nouveau et douloureux. Super. Maintenant j’avais de l’anxiété. Peut-être que si je me pinçais suffisamment fort, ça s’en irait.
Je forçai les mots suivants à sortir de ma bouche, et ils eurent l’air froissés :
- Qui m’a balancé ?
- Nous avons des gens qui surveillent les fréquences radios des policiers. Ils ont prévenu Jim, au cas où notre sécurité allait devoir pénétrer en force à l’intérieur des bureaux de la DAP pour te faire sortir de là. J’ai découvert le pot-aux-roses quand j’ai vu Jim marcher le long du couloir en ricanant tout seul.
 Je pris note de cogner Jim la prochaine fois que je le verrai.
- Il a trouvé ça marrant, n’est-ce pas ?
- Je n’ai pas trouvé ça marrant.
 Je l’aurai parié.
- Des gens allaient mourir, et j’étais en mesure de les sauver. Il y avait cette fille…de toute façon, je ne suis pas blessée. Je serai à la maison pour le diner. 
- Comme vous voudrez*, dit-il.
 Mon cœur fit un bond. 
 Je t’aime, moi aussi.
 La tension dans sa voix disparue.
- Tu es sure que tu n’as pas besoin que ton prince charmant vienne te sauver ?
 La boule dans mon estomac se dissipa. Mon prince charmant, hein…
- Pourquoi pas, t’en as un sous la main ?
- Oh, je pense que je pourrai en piquer un quelque part. Vu le nombre de fois où je dois venir à ta rescousse…
- Je vais te coller des tapes sur le crane quand je rentrerai à la maison. A répétition.
- Tu pourras essayer. Tu as probablement besoin d’exercices puisque tu passes ton temps le cul vissé sur ta chaise toute la journée au bureau.
- Tu sais quoi, ne me cause même pas.
- Comme tu veux, bébé.
 Maintenant il s’amusait à me titiller. Je lâchai un grognement dans le récepteur.
- Hé, avant que tu raccroches ; j’ai envoyé Jackson et Martina pour traquer Julie. On devrait avoir des nouvelles d’ici ce soir.
- Merci.
 Je raccrochai. 
 Me sauver…bâtard. Je n’allais pas juste le frapper, j’allais le frapper si fort qu’il le sentirait passer.
 
NDT 1 – Référence au film  Princess Bride, où le prince charmant répète à foison « As you wish > comme vous voudrez / comme il vous plaira » 
 
- Rien n’a changé, à ce que je constate, fit Andréa avec un sourire narquois et un peu trop cassant sur les bords. Toujours à profiter de la lune de miel ? C’est toujours jolis arc-en-ciel, mignons petits cœurs, et bisous chocolatés pour vous ?
- Où est mon chien ? demandai-je, en croisant les bras.
- Dans mon camion, entrain de bouffer le rembourrage.
  Nous jetâmes toutes deux un coup d’œil au sang par terre. Si nous laissions rentrer Grendel, il le lècherait.  
 Je partis vers la pièce à l’arrière, pour récupérer des chiffons, du peroxyde, et un seau. Andréa posa son fusil, et remonta ses manches. Nous nous agenouillâmes et commençâmes à nettoyer la tâche.
- Mon dieu, ça fait une sacrée dose de merde ensanglantée, grimaça Andréa. Tu penses que la fille va survivre ?
- Je ne sais pas. Elle a pris plusieurs balles d’un M240B. Sa jambe est déchiquetée à mort. 
 Je pressai le chiffon, et l’essorai au-dessus du seau.
- Comment ça s’est produit ? demanda-t-elle.
 J’avais envie de l’attraper et de la secouer dans tous les sens jusqu’à ce qu’elle me dise ce qu’elle avait fait ces deux derniers mois. Mais au moins elle était là, et elle me parlait. J’apprendrai la vérité tôt ou tard.
- Ghastek a appelé. Il a dit qu’un vampire en liberté se dirigeait de mon côté. Je suis sortie dehors, et je l’ai enchaîné. J’ai dû l’entourer autour d’un arbre, ensuite Ghastek est arrivé et s’en est emparé. Ses gens et la Brigade d’Intervention Rapide de la DAP se sont pointés avec leurs gros flingues. Ils ont échangé quelques mots, puis Ghastek s’est évanoui.
 Andréa marqua une pause, ses mains crispées sur le chiffon plein de sang.
- Que veux-tu dire « évanoui » ?
- Est tombé en pamoison. A perdu connaissance. Est tombé dans les pommes. A défailli comme une frêle donzelle le soir de sa nuit de noce. A eut un horrible cas de vapeurs…
- C’est bizarre.
- Ses yeux ont roulé dans ses orbites, comme si quelqu’un l’avait mis K.O, dis-je en faisant couler de l’eau propre sur le sol. Ensuite, les yeux du vampire se sont mis à briller, et la DAP a ouvert le feu. Ghastek avait trois personnes avec lui. L’homme fut au sol en moins d’une seconde ou deux, et le vampire s’en est pris à lui.
- Et ensuite ?
- Et ensuite, je nous ai ramené nous quatre ici et j’ai verrouillé la porte. Après, le reste, tu connais.
 Andréa soupira.
- Ce n’est pas une bonne idée d’interdire l’accès à la DAP. Ils n’aiment pas ça.
- Raconte-moi quelque chose que je ne sais pas déjà.
 Comme ces deux derniers mois. Peut-être qu’elle avait rejoint un couvent. Ou la légion étrangère en France.
- T’aurais pu appeler le Casino, ils auraient envoyé une horde d’avocats.
 Andréa renversa un peu de peroxyde sur le sol mouillé.  Je me raidis.
- La Brigade d’Intervention Rapide est composée de cowboy chatouilleux de la gâchette. Ils étaient toujours sous le coup de l’adrénaline d’avoir tué un vampire. Je les ai entendu distribuer des balles sur le pavé pendant au moins cinq minutes. C’était excessif. Le seul moyen pour que leur journée ait été encore plus réussie, ça aurait été de tuer un autre vampire. Ou plusieurs. Si j’appelais le Casino, peu importe ce que j’aurai dit, le Peuple aurait envoyé un autre vampire. C’est leur réponse automatique à toutes les situations. La DAP l’aurait dégommé, et le Peuple aurait recommencé. Ça aurait été crescendo et créé un cercle vicieux, et je voulais que tout le monde se calme pour que je puisse garder Emily en vie.
- Est-ce que Ghastek a expliqué pourquoi ils avaient un vampire en liberté ?
- Il a dit quelque chose à propos d’une fille enceinte, qui s’est évanouie, grimaçai-je.
 Andréa plissa le nez, d’une manière particulièrement éloquente pour les métamorphes.
- Mensonge merdique.
 Elle avait raison. Deux navigateurs, tous les deux s’évanouissant en pilotant le même vampire ? Ghastek tombant dans les pommes ? Ça n’avait aucun sens.
 Je saisis un chiffon sec, et essuyai le peroxyde. La tâche n’avait plus l’air aussi importante maintenant. Le problème, c’est que lorsque le sang tâchait quelque chose, ça restait à tout jamais, même si vous ne pouviez plus l’apercevoir. 
 Mon bureau avait été baptisé dans le sang d’Emily. Yay.
 Je laissai retomber le torchon dans le seau, et fixai Andréa.
- Ma journée ne s’est pas très bien passée.
- Je vois ça.
- La DAP voudra probablement me faire fermer boutique, le Peuple trouvera un moyen de me faire porter le chapeau pour le massacre du vampire et exigera un dédommagement, et Curran découvrira que j’ai risqué ma vie pour sauver un Maître des Morts, ce qui signifie que j’aurai beaucoup à expliquer au diner, parce qu’il me croit faite en verre. Si j’avais été touchée, et que la Meute découvrait que la compagne du Seigneur des Bêtes, sa petite chérie en sucre, avait été blessée à cause d’un merdier du Peuple, ils feraient une crise collective d’apoplexie et ils iraient défoncer le Casino.
- Haha, ricana Andréa. Je vais essayer d’ignorer le fait que tu t’es désignée comme « la petite chérie en sucre », est-ce qu’il y a une conclusion à cette histoire ?
- La conclusion, c’est qu’il ne me reste pas une once de patience. Tu vas me dire où tu étais quand tu as disparue. Maintenant.
 Andréa releva le menton, comme si elle me défiait de l’attaquer.
- Ou ?
 Ou quoi exactement ?
- Ou je vais te frapper, en plein dans le visage.
 Andréa se figea. L’espace d’un instant, je crus qu’elle allait s’enfuir par la porte. A la place, elle soupira.
- Est-ce que je peux au moins avoir du café ?
 
    Nous étions assises dans la cuisine, face à la vieille table, quand je versais du café brûlé datant d’il y a deux heures dans nos mugs.
 Andréa fixa sa tasse. 
- J’étais au nord du gouffre quand ta tante a fait son apparition finale. J’étais particulièrement énervée à propos…de certaines choses, et ça m’a retourné la tête. Donc j’ai choisis un joli spot sur une pile de débris, juste au-dessus de la ligne du gouffre, et j’ai positionné mon fusil. Ça me semblait une bonne idée sur le moment. Ensuite, elle a commencé à balancer des boules de feu un peu partout. C’est là que le manque de réflexion de ma démarche m’est apparu. Je n’avais aucun plan pour sortir de là. Elle m’a transformé en barbecue, comme une côtelette de porc. Quand enfin ils m’ont sortis des décombres, j’avais des brûlures au troisième degré sur quarante pourcent du corps. La douleur était insupportable, je me suis évanouie. Apparemment, je me suis changée en mon autre forme quand j’étais sur le lit d’hôpital.
 Merde. Le Lyc-V, le virus des métamorphes, volait des parties de l’ADN du porteur pour les transmettre à leur victime. La plupart du temps, l’ADN animal se  transmettait d’animaux à hôtes humains, ayant pour résultante un métamorphe ; un humain qui prenait la forme d’une bête. 
 Une fois de temps en temps, le procédé était inverse, et une pauvre bête se retrouvait à devenir un garou-bête.  La plupart de ces pathétiques créatures, confuses et mentalement désarçonnées, étaient incapable  de comprendre les règles en vigueur dans la société humaine. La loi n’avait aucun sens pour eux, et ça les rendait imprévisible et dangereux. Les métamorphes normaux les tuaient sans hésiter.
 Toutefois, chaque règle a son exception, et le père d’Andréa, une hyène-garou, en avait été une. Andréa se souvenait peu de son père, elle m’avait dit une fois qu’il avait la capacité mentale d’un gamin de cinq ans. Ça ne l’avait pas empêché de s’unir à la mère d’Andréa, une métamorphe hyène, ou Bouda, comme ils préféraient qu’on les appelle.  Son sang avait fait d’Andréa une Animale, et elle avait dû mettre au point un moyen de cacher ça. 
 Elle avait rejoint l’Ordre en tant qu’humain, s’était soumise à de nombreuses méthodes de tortures obligatoires pour passer les tests, avait obtenu son diplôme de l’Académie, et excellé en devenant un Chevalier. Elle était partie pour grimper rapidement dans la chaîne de commandement de l’Ordre, lorsqu’une affaire avait capotée, et lui avait valu d’être transférée à Atlanta.
 Le commandant du Chapitre de l’Ordre d’Atlanta, Chevalier-Protecteur Ted Moynohan, savait que quelque chose clochait avec Andréa, mais il n’avait jamais pu le prouver, donc il l’avait collé aux tâches ingrates. Ted était loin d’être beau joueur avec les métamorphes. En fait, il ne les considérait même pas comme des humains. C’était l’une des raisons pour lesquelles j’étais partie. Malgré tout, Andréa était restée fanatiquement loyale à l’Ordre. Pour elle, l’Ordre signifiait l’honneur et le devoir, ainsi que servir pour une meilleure cause. Se transformer sur son lit d’hôpital l’avait fait ouvrir la porte de son placard en grand.
 Andréa garda le regard rivé sur sa tasse. Son visage arborait une expression neutre et un peu tendue, la mâchoire crispée, comme si elle traînait un énorme boulet sur le flanc d’une montagne, et était bien décidée à aller jusqu’en haut.
- L’incident avec ta tante ne s’est pas bien passé. Ted avait appelé des renforts de partout. Douze Chevaliers sont morts, dont deux Maîtres des Armes, un Divin et un Maître-Artisan. Sept autres ont été sévèrement blessés. L’Ordre a ouvert une audition. Puisque ma couverture avait sautée, je pensais qu’il serait une bonne chose de mettre en évidence les avantages d’avoir une personne comme moi au sein de l’Ordre.
 Maintenant ça avait un sens. 
 C’était sa croisade, j’aurai dû le voir venir. On en avait parlé avant que je quitte l’Ordre, et Andréa avait tenté de me dissuader de quitter l’Ordre des Chevaliers Miséricordieux. Elle voulait que je reste et me batte avec elle pour opérer un changement de l’intérieur. Je lui avais dit que même si j’avais essayé de de changer l’Ordre, je n’y serai pas parvenue. Je n’étais pas un Chevalier, mon opinion importait peu. Mais Andréa l’était, décorée comme un vétéran. Elle avait vu cela comme la dernière chance de laisser sa marque.
 Andréa aspira une petite gorgée de son café, et toussota.
- Bon sang, Kate, je sais que t’es en pétard, mais t’étais obligée de mettre de l’huile de moteur dans mon café ?
- C’était la blague la plus pitoyable que tu n’aies jamais faite. Arrête d’essayer de gagner du temps. Que s’est-il passé ?
 Elle releva les yeux, et je fus presque prête à oublier ce que j’avais dit. 
 Son regard était hanté et amer.
- J’avais l’un des meilleurs avocats du Sud de l’Ordre. Il pensait que c’était l’occasion de faire enfin la différence. Il y en a d’autres comme moi au sein de l’Ordre. Des humains pas vraiment purs. Je voulais rendre leurs vies meilleures. Il m’a conseillé de me séparer des autres métamorphes, donc je t’ai écrit cette lettre. J’allais te ramener Grendel aussi, mais nous étions pressés, donc je l’ai emmené avec moi à Wolf Trap.
 Wolf Trap, Virginie. L’autre quartier général de l’Ordre sur le territoire national. Tout le monde savait qu’Andréa était animale, ça avait dû être un véritable enfer.
  Andréa frotta le bord de sa tasse, comme si elle tentait d’enlever de la poussière imaginaire. Si elle frottait plus fort, elle ferait un trou dedans.
- On a passé un mois à se préparer 24h/24, sept jours sur sept, à rassembler des documents, à récupérer tous mes états de service. Mon avocat a parlé pendant trois heures durant l’audition, faisant un très passionné et convainquant plaidoyer en ma faveur. On avait des statistiques, des tableaux, et toutes mes décorations. On avait tout.
 Un frisson glacé me parcouru l’échine, me laissant deviner comment ça allait se terminer.
- Et ?
Andréa rentra les épaules et ouvrit la bouche. 
 Rien n’en sortit, et elle referma la bouche. J’attendis. Son visage pâlit. Elle restât figée de manière rigide, sa bouche formant une ligne tendue. Une discrète lueur rougeâtre éclaira ses yeux, indice que sa hyène remontait à la surface, sous la pression.
 Andréa serra les dents. Sa voix sonna complètement vide, s’écoulant hors d’elle comme si toute émotion en avait été poncée jusqu’à la moelle.
- Ils m’ont nommé Maître d’Armes et m’ont radié pour causes d’inaptitudes mentales. Le diagnostic officiel est syndrome de stress post-traumatique. La décision est irrévocable et ne peut être contestée. Je ne peux même pas les accuser de discrimination, car mes derniers ordres de missions ne se réfèrent pas à moi comme étant Animale. Ils ont simplement refusé de le reconnaître, comme si ça n’était même pas envisageable.




  Les enfoirés. Ils ne s’étaient pas contentés de la renvoyer comme une vieille chaussette, ils avaient envoyé un message en même temps. Si vous n’êtes pas humain, peu importe vos capacités. On ne veut pas de vous.
- Donc, siffla Andréa en inspirant et se forçant à sortir les mots, j’ai échoué.
 Pour Andréa, l’Ordre était plus qu’un simple job. C’était sa vie. Elle avait passé son enfance au sein d’une meute de métamorphes qui la rejetait parce que son père était une bête et que sa mère était trop faible pour la protéger. Chaque os de son corps avait été brisé avant qu’elle n’ait atteint dix ans. 
 Andréa rejetait tout ce qui se rapportait aux métamorphes. Elle avait enfermée cette part d’elle tout au fond de son cœur, et avait dédié son existence à devenir complètement humaine et à protéger les faibles des oppresseurs ; elle était plus que bonne à cela. Désormais, l’Ordre avait fait d’elle une paria. C’était une traîtrise monumentale.
- Tout est fini, fit Andréa en se forçant à sourire.
 L’expression de son visage était telle qu’on l’aurait crue prête à se briser à tout instant.
- Mon job, mon identité. Si les flics avaient regardé plus attentivement ma licence, il aurait vu radiée dessus. Des gens que je croyais être mes amis ne veulent même plus me parler, comme si j’avais la lèpre. Quand je suis revenue à Atlanta, j’ai appelé le Chapitre pour obtenir Shane. Il gérait l’armurerie quand j’étais partie. Une partie de ces armes étaient ma propriété personnelle, et je les veux.
 Shane était un Chevalier typique : aucune famille pour le retenir, condition physique parfaite, compétent sur le papier. Lui et moi ne nous étions jamais entendus car il n’arrivait pas à déterminer où je me situais dans la hiérarchie de l’Ordre. Mais lui et Andréa s’entendait bien. C’était des collègues, des amis même.
- Comment va-t-il ? demandai-je.
 L’indignation éclata dans les prunelles d’Andréa.
- Il n’a même pas voulu me parler. Je savais qu’il était là, parce que Maxine a pris le coup de fil, et tu sais, quand sa voix devient toute distante quand elle communique avec quelqu’un par la pensée en même temps ? C’était exactement ça. Elle a dû lui demander s’il voulait me parler, et elle a pris un message. Shane ne m’a jamais rappelé plus tard.
- Shane est un trou du cul. Je revenais d’un job une fois, il pleuvait si fort que j’y voyais à peine, et il courait dehors avec paquetage le dos. Je lui ai demandé pourquoi, il m’a répondu que c’était son jour de congé et qu’il essayait de gagner vingt secondes sur son temps record, et d’atteindre le nombre trois cent sur l’échelle d’éducation physique. Il n’a aucune cervelle propre, quand il ouvre la bouche, c’est le Code de l’Ordre qui en sort.
 Dans un véritable combat, vingt secondes de plus ne changerait rien pour lui. Je pouvais le tuer en une seule. Shane n’avait pas cet instinct prédateur qui changeait un homme bien entraîné, en tueur. Il traitait chaque combat comme un match de tournoi, où quelqu’un compterait les points. Et malgré sa ferveur, l’Ordre aussi en avait conscience. 
 Tous les Chevaliers commençaient en tant que Chevaliers-Défendeurs. L’Ordre vous donnez dix ans pour vous distinguer, et si vous échouiez à la fin de cette période, vous deveniez Maître-Défendeur, un Chevalier bon pour la paperasse. Shane avait clairement affirmé viser plus haut, mais cela faisait neuf ans qu’il était au sein de l’Ordre, et Ted ne montrait aucun signe de vouloir lui offrir une promotion.
  Andréa croisa les bras.
- Shane n’est pas le problème. Je m’en contrefous de Shane. C’est juste la goutte d’eau qui fait déborder le vase. De toute façon, après l’audition, moi et Grendel on est retournés à la maison panser nos plaies. Mais je ne peux pas me cacher indéfiniment dans mon trou. Et parler à la boule de poils n’est pas très productif. De toute façon, il bouffe tout ce qui est mauvais pour lui, comme les chiffons et les tapis de douche. Il a réussi à faire un trou dans ma cuisine en mastiquant le plancher.
- Ça ne me surprend pas.
 Juste elle et le monstrueusement large et puant caniche, se terrant dans un appartement tous les deux. Pas d’amis, pas de visiteurs, rien ; juste se morfondre dans sa propre peine, trop fière pour en parler à quelqu’un d’autre. C’était le genre de choses que j’aurai fait. Sauf que désormais, quand je rentrais à la maison, il y avait quelqu’un pour m’attendre et qui était capable de retourner la ville entière, si j’étais en retard de seulement quelques heures. 
 Mais Andréa n’avait personne. Pas même Raphael ; elle avait contentieusement  évité de prononcer son nom.
- J’ai un bouquin d’entraînement pour les chiens, dit-elle. Ça dit que Grendel a besoin de stimulations mentales, donc j’ai essayé de l’entraîner mais je crois qu’il est attardé. Je me suis dit que tu voudrais retrouver ton chien finalement, donc me voici. Il a probablement bouffé mon tableau de bord, maintenant.
 Si elle avait de la chance. Si non, il avait aussi vomi sur les tapis et pisser dessus, pour faire bonne mesure.
  Je me laissais aller contre ma chaise.
- Donc on fait quoi maintenant ?
 Andréa haussa les épaules, d’un mouvement sec et contrit. Sa voix avait perdu son ton monotone et lapidaire.
- Je ne sais pas. L’Ordre m’offre une pension, je leur ai dit qu’ils pouvaient se la foutre au cul. Comprends moi, je l’ai mérité, mais je n’en veux pas.
 Je ne l’aurai pas prise non plus.
- J’ai de l’argent de côté, donc je n’ai pas besoin de chercher un job à tout prix. Peut-être que je vais aller à la pêche, je suppose que je trouverai éventuellement quelque chose, sûrement dans la sécurité. Mais ils font des recherches sur ton parcours, et je ne veux pas m’occuper de ça maintenant. 
- Aimerais-tu travailler ici avec moi ?
 Andréa me dévisagea.
- On n’a pas de clients, et la paye est merdique.
 Elle continua de me fixer, je n’étais même pas sûre qu’elle m’entende.
- Même si le business explose, je ne pourrai toujours pas te payer ce que tu vaux.
 Pas de réaction.
- Mais si ça ne te gêne pas de rester assise à boire de l’huile de moteur et à raconter des conneries avec moi…
 Andréa se cacha le visage entre les mains.
 Oh, mince. 
 Qu’est-ce que je fais maintenant ? Dois-je dire quelque chose, dois-je au contraire ne rien dire ? 
 Je continuais de parler, gardant ma voix aussi calme que je le pouvais.
- J’ai un autre bureau. Si la DAP ne me force pas à fermer, je pourrai avoir besoin de l’aide d’un tireur vu que je suis incapable de flinguer une vache à cinq mètres. On peut renverser les bureaux, et leur balancer des grenades quand ils passeront la porte…
 Ses épaules tremblèrent légèrement. Elle pleurait. Merde.
  Je restais assise là, incertaine sur ce que je devais faire. Andréa continua de trembler, étrangement silencieuse. Je levai mon cul et revins avec un mouchoir. Andréa l’attrapa et le pressa contre son visage. La pitié rendait les choses encore pires. Elle voulait garder sa fierté, c’était tout ce qu’il lui restait, et je devais l’aider à la préserver. 
  Je fis semblant de boire mon café, et de fixer mon mug. Andréa fit semblant de ne pas pleurer, tout en essuyant ses larmes. Quelques minutes s’écoulèrent ainsi, maladroitement et fermement décidée à ne rien laissait transparaître. Quant à moi, si je fixai davantage mon mug, il risquait de prendre feu sous la pression.
 Andréa se moucha le nez, et sa voix enrouée résonna :
- As-tu au moins quelque chose pour tirer sur la DAP ?
- J’ai une armurerie en haut. La Meute m’a fourni des armes et des munitions. Ce sont les boites sur la gauche.
 Andréa marqua une pause.
- Dans des boîtes en carton ?
- Ouais.
 Andréa poussa un grognement.
- Hé, les flingues c’est pas mon truc. S’ils m’avaient fourni des épées, se serait différent. C’est pour ça que tu…
 Andréa se releva et m’entraîna dans une vive embrassade. C’est un câlin rapide, et elle monta les escaliers aussitôt après, mouchoir à la main. 
 Le truc de la meilleure amie me laissait sérieusement pantoise. 
 En haut des escaliers, un bruit métallique cliqueta. Okay. Je devais suivre mon programme. Je pris mes clefs sur la table et partis ramener Grendel hors du camion, avant qu’il ne le démolisse.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 4
  
 Une demi-heure plus tard, j’étais assise à mon bureau, réfléchissant au montant que j’allais exiger de la part de Ghastek pour la capture du vampire. Le vampire était désormais décédé, mais ça ne changeait rien au fait que je l’avais attrapé.  
 L’énorme monstruosité poilue qu’était Grendel s’étendit à mes pieds. 
 Quand je l’avais découvert la première fois, sa fourrure s’était transformée en des dreadlocks puantes, et le toiletteur avait dû raser le tout. Désormais, son pelage avait presque entièrement repoussée et ressemblait à l’un de ses manteaux en peau de mouton portés par les clients bourgeois de la Guilde : court, bouclé et d’un noir brillant. Il sentait même presque bon. 
 Grendel releva la tête et me lécha la main. J’ouvris le tiroir de mon bureau,  en sortis un cookie d’avoine, et le lui tendis. Il le prit délicatement de ma main et le suça sans le mâcher, comme s’il n’avait pas été nourri depuis des centaines d’années.
 De l’autre côté du second bureau, Andrea farfouillait dans une gigantesque boîte en carton qu’elle avait descendue des escaliers.
- Il y a une cage à wolf dans l’une des pièces, dit-elle.
 C’était la plus grosse cage à loup que j’avais jamais vu moi aussi ; deux mètres cinquante de large, sur deux mètres de haut. Ils l’avaient amené dans mon bureau en kit, et ils l’avaient assemblée dans la pièce. Les barreaux en acier et argent trempé étaient aussi épais que mes poignets. 
 Tous les bureaux de la Meute étaient équipaient d’une cage à wolf. Les métamorphes savaient mieux que quiconque à quelle vitesse ils pouvaient péter un câble. Mais puisque techniquement j’étais humaine, Jim avait dû trouver un nom diplomatique pour elle. Il estimait que « cage à wolf » ferait flipper mes clients.
- Ce n’est pas une cage à loup, tu sais, lui dis-je. C’est une cellule de contention. Ou cellule de sécurité. Ou une pièce sécurisée. Je ne suis pas sûre que Jim se soit encore décidé pour une dénomination qui lui plaise.
- Haha, c’est une cage à wolf, rétorqua-t-elle en se raclant la gorge. Je l’ai touché et ça brûle. Est-ce en cas de problèmes matrimoniaux ?
- Est-ce que l’Ordre t’as rendu ton sens de l’humour avec les indemnités de licenciement ?
- Oh, va mourir. Va mourir ! 
 Elle hésita un instant.
- Kate…es-tu heureuse ? Avec Curran, je veux dire.
- Quand je peux faire les choses à ma façon.
 Elle me scruta attentivement.
- Et le reste du temps ?
- Le reste du temps, je suis dans un état de panique constant. J’ai peur que ça se finisse, que je le perde, ainsi que Julie. Que je perde tout le monde.
- Je suis passée par là, acquiesça Andrea. Perdre tout le monde, ça craint.
 Sans déconner.
 Andrea souleva une sombre arme à feu, la tenant du bout des doigts, comme si elle était recouverte d’une substance gluante.
- C’est un Witness 54. Il y a un défaut de conception sur la poignée, tu vois ? Si tu tires avec, ça te brûle la main.
 Elle sortit un autre flingue.
-  C’est un Raven 25. Ils n’en font plus depuis les années 90, je ne savais pas qu’ils en existaient encore. C’est une pétoire merdique. On l’avait surnommé Saturday Night Specials. Tu peux mettre une vingtaine de balles à l’intérieur sans qu’il grippe, mais vu la tronche de celui-là, je m’y risquerai pas. Ça risquerait de me péter à la figure. Et ça ? C’est un Hi-Point, autrement appelé Beemiller.
- C’est supposé me dire quelque chose ?
 Elle me fixa droit dans les yeux.
-  C’est l’arme à feu la plus merdique qui existe. Les flingues normaux coûtent à peu près un millier de dollars. Ce truc coûte environ cent balles. Le glissoir est fait de zinc et d’aluminium.
 Je la dévisageai.
- Regarde, je peux le tordre à la main.
 Je l’avais déjà vu tordre une barre d’acier à la main, mais ça ne semblait pas être le meilleur moment pour le mentionner.
 Andréa posa l’Hi-Point sur le bureau.
- Où les as-tu eus déjà ?
- C’est le surplus de la Meute. Confisqué, d’après ce que j’ai cru comprendre.
- Confisqué durant de violentes altercations ?
- Oui.
 Andrea s’affaissa sur sa chaise, les pointes de ses cheveux bleus baissés en signe de défaite.
- Kate, si quelqu’un a utilisé un flingue contre les métamorphes et que les métamorphes ont désormais le flingue, c’est qu’il ne s’agit pas d’un très bon flingue, n’est-ce pas ?
- Je ne conteste pas tes arguments. Je n’avais pas le choix, ça se trouvait déjà ici quand j’ai emménagé.
 Andrea déterra du fond de la boite un pistolet argenté qui avait fière allure.  Ses yeux s’écarquillèrent et elle fixa un moment avant de le taper contre le coin du bureau. Un bruit sec lui répondit.
 Elle me jeta un regard désespéré. 
- C’est du plastique.
 Je levais les mains en l’air en signe d’impuissance, et Andréa lança le flingue en plastique à Grendel.
- Tiens, mastique ça.
 Le caniche le renifla.
 Un toc-toc discret résonna contre la porte. 
 Grendel se redressa sur ses pattes et grogna, sautillant sur place. C’était probablement la DAP qui venait me forcer à fermer boutique. Toc toc toc, laissez-nous rentrer, on a un mandat et un gros canon.
- Entrez !
 La porte s’ouvrit en grand, et une femme rousse portant une enveloppe en papier kraft, entra dans mon bureau. Grande, mince, et avec des jambes interminables, elle bougea comme une escrimeuse, avec légèreté mais assurance. On avait le sentiment que si un éclair s’abattait sur elle, elle esquiverait et le perforerait avant qu’il touche le sol. 
 Elle portait un pantalon kaki, un col roulé et une veste en cuir légère. Un gant de cuir cachait sa main gauche. Une longue rapière pendait à sa ceinture, et une paire de bottes hautes complétaient la tenue. Je l’avais déjà vu auparavant. Son nom était Rene, et la dernière fois que nous nous étions rencontrées, elle travaillait pour la Sécurité des Jeux de Minuit, une arène illégale de gladiateurs, où apparaissaient des choses qui hantent la nuit. 
 Derrière elle, deux hommes fermaient la marche. Tous deux portaient des gilets pare-balles et trimballaient suffisamment d’armes pour s’attaquer à une petite armée, et triompher. L’homme à droite était jeune, blond, et marchait d’une manière qui laissait suggérer qu’il pratiquait les arts martiaux de manière épisodique. L’homme à gauche était plus mince, plus vieux, et plus sombre, avec un air militaire et une fine cicatrice sur le cou. La cicatrice avait les bords irréguliers ; quelque chose lui avait déchiré la gorge à un moment donné, mais il avait survécu.
 Les yeux sombres de Rene me détaillèrent. 
- Je suis désolée, Milady, dis-je, Athos, Porthos et Aramis viennent juste de partir.
- Ils ont dit quelque chose à propos d’une quête en Angleterre avec d’Artagnan, pour retrouver des diamants, ajouta Andréa.
- Vous vous croyez drôles toutes les deux, répondit Rene.
- On a nos moments, fis-je. Assis, Grendel.
 Le chien montra les crocs à Rene, juste au cas où elle déciderait de tenter quelque chose, puis se recoucha et mastiqua son flingue.
- Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda Rene, en fixant Grendel.
- C’est notre caniche-mutant de guerre, répondis-je.
- Est-ce qu’il mâche un flingue ?
- C’est pas un vrai flingue, précisa Andrea.
 Rene soupira.
- Bien sûr que non. Ce serait irresponsable de votre part, n’est-ce pas ?
 L’homme le plus âgé, à la gauche de Rene, se pencha vers elle.
- C’est une mauvaise idée.
  Elle lui fit signe de se taire.
 Le blond à droite scruta le bureau d’Andrea.
- C’est un Hi-Point ?
 Cette dernière devint rouge comme une tomate.
- Que peut-on faire pour les Jeux de Minuit ? intervins-je.
- La Garde Rouge ne travaille plus pour les Jeux de Minuit, répondit Rene en s’essayant prudemment dans ma chaise client.
 Les deux types derrière elle restèrent debout.
- A la suite de récents événements, nous avons dû répondre à beaucoup de questions, et nous avons choisis de nous retirer du lieu. 
 Traduction : tu as ruiné mon délire, et m’a fait virer de mon job.
- Je pensais que vous étiez des Indépendants.
 Elle secoua la tête.
- Non, je suis de la Garde Rouge, j’en fais partie depuis ces douze dernières années.
 Douze ans dans la Garde Rouge n’était pas rien.
- Dans ce cas, que pouvons-nous faire pour la Garde ?
- Nous souhaiterions vous engager.
 Répète-moi ça.
- A quel sujet ?
 Rene croisa les mains sur ses genoux.
- Nous avons égaré un objet et souhaiterions le récupérer.
- Savez-vous où l’objet se trouve ?
- Si on le savait, nous n’aurions pas besoin de vous engager, n’est-ce pas ? grimaça Rene.
- Donc l’objet n’a pas été égaré, mais volé.
- Oui.
 Okay.
- Quoique vous puissiez dire dans ce bureau restera confidentiel, mais sous conditions, sous-entendu que cela reste entre nous à moins que nous nous soyons assignés en justice. Cela nous ferait gagner pas mal de temps si vous crachiez le morceau, histoire qu’on puisse décider si on prend le job ou non.
 Rene ouvrit l’enveloppe et éparpilla son contenu entre ses mains. Une photo glissa dans sa paume et elle la plaça sur le bureau.
 Un homme qui avait l’air d’avoir tout juste la cinquantaine me retourna mon regard. Des cheveux bruns et frisés, tirant sur le gris, et un visage plaisant, ni beau, ni laid. Des rides marquaient le contour de sa bouche. Il avait un regard triste, comme si la vie ne l’avait pas épargné mais qu’il avait réussi à s’en sortir, bien que quelques parties de lui n’y aient pas survécus.
- Adam Kamen, précisa Rene. Trente-huit ans, brillant ingénieur, génie appliqué de la théorie magique. Nous  avions été engagés pour le protéger alors qu’il travaillait sur un projet important. Adam était financé par trois investisseurs différents.
- Combien ? demandai-je.
- Suffisamment pour payer une unité d’élite de la garde.
 Ça faisait beaucoup d’argent. L’élite de la Garde Rouge était loin d’être bon marché.
- Nous avions placés Adam dans une planque, au milieu de nulle part. La propriété était protégée par deux sorts de garde : un sort au sein du périmètre intérieur qui protégeait la maison ainsi que l’atelier, ainsi qu’un autre sort, plus large, à l’extérieur du périmètre, qui protégeait un demi-hectare autour de la maison placée au centre. La maison était surveillée par une équipe de douze personnes : quatre personnes avec un changement de garde toutes les huit heures. J’ai vérifié personnellement tous les gardes, tous ont passé les tests de background et ont montré de longs services au cours desquels ils s’étaient distingués.
 Rene s’affaissa sur son dossier.
- La nuit dernière, Adam et le prototype ont disparus. Son absence et le corps mutilé de l’un des gardes ont été découverts ce matin, durant la rotation.
 Okay…
- Mutilé comment ?
 La bouche de Rene se serra en une ligne dure.
- Tu verras par toi-même. Je veux que tu retrouves Adam et l’appareil.
 Je m’en serai doutée.
- Dans quelle priorité ?
- De toute évidence, mes employeurs préféreraient récupérer les deux. L’ordre officiel dit que l’appareil à la priorité, mais personnellement je veux Adam sauf. 
 Garde du corps un jour, Garde du corps toujours. Rene avait été engagée pour protéger Kamen, et elle prenait l’affront de manière personnelle.
 Rene croisa ses doigts au-dessus de ses genoux.
- En ce moment même, quatre personnes en dehors des gardes et des personnes qui se trouvent dans cette pièce sont au courant du problème. Trois des quatre sont les investisseurs d’Adam, et le quatrième est mon supérieur direct. Il est important que l’information ne s’échappe pas. Les dommages causés à la réputation de la Garde Rouge seraient catastrophiques.
 Super. On devrait le chercher sans faire de remous. 
 Ma technique d’investigation consistait principalement à parcourir la liste des suspects éventuels et faire le plus de bordel possible, jusqu’à ce que le coupable perde patience et essaye de me faire taire à jamais.
 Le regard de Rene se focalisa sur moi.
- Etre subtile est très important dans cette affaire.
- Je peux être subtile, l’assurai-je.
- C’est notre second prénom, ajouta Andrea.
 Etrangement, Rene n’avait pas l’air convaincue.
 Je pris un calepin et un stylo.
- Quelle est la nature exacte de l’appareil ?
 Rene secoua la tête.
- Cette information est tenue secrète. A ma connaissance, il n’a jamais été testé.
 Okay.
- Je vais avoir besoin du nom complet de l’inventeur, de son adresse, de sa famille et de ses associés connus.
- Son nom est Adam Kamen. Nous savons qu’il a trente-huit ans et qu’il est veuf. Sa femme avait du diabète et devait faire des dialyses à cause d’un rein déficient. Finalement, la maladie l’a tuée. Adam a été sévèrement traumatisé par sa mort. Son travail est connecté à cet événement, mais je ne peux te dire comment. Il parle sans aucun accent, n’a pas l’air religieux, et n’exprime aucun point de vue politique.
- Depuis combien de temps l’aviez-vous ? demanda Andrea, en écrivant sur son propre bloc note.
- Quatre-vingt-seize jours. Il n’a eu aucun visiteur pendant qu’il était sous notre garde. Au-delà de ça, nous ne connaissons pas son adresse, ses fréquentations et nous n’avons aucune information en ce qui concerne ses ennemis ou ses amis.
 Rene sortit un autre bout de papier.
- C’est la dernière image de l’appareil en question.
 Sur la photo, un cylindre en métal était posé à côté d’une table de travail, mesurant approximativement quatre-vingt-dix centimètres de haut, pour trente centimètres de diamètre. D’étranges motifs parcourait le métal grisâtre, certains pâles, presque blancs, d’autres d’une teinte jaune familière, et d’autres encore d’une douzaine de teinte d’argenté et de bleu. Ils s’encerclaient les uns les autres et formaient des motifs si élaborés que ça avait dû prendre des heures et des outils de joailliers pour les créer.
 Je jetai un œil à Rene.
- Le cylindre principal est en fer ?
- Iridium. Les gribouillis sont en or, platine, cobalt, et plomb. Il y a la moitié de la table périodique dans ce truc.
 Hum, que des métaux, et tous des métaux rares et coûteux qui réagissaient bien aux enchantements, à part le plomb. Le plomb était magicalement nul, la magie rebondissait dessus comme une balle sur un mur. Pourquoi créer un appareil magique et ajouter du plomb dessus ?
- Une idée de ce que s’est supposé faire ?
 Rene hocha la tête négativement.
- As-tu une idée de qui voudrait voler Adam ou l’appareil ? demanda Andrea.
- Non.
 Je tapotai sur mon calepin.
- Peux-tu me donner les noms des trois investisseurs ?
- Non.
 Andrea fronça les sourcils.
- « Non » comme tu ne sais pas qui c’est, ou « non » comme je ne vous le dirai pas ? 
- Les deux.
 Je tapotai de nouveau sur le papier avec mon stylo.
- Rene, tu veux qu’on retrouve tu-ne-sais-pas-qui et récupère son tu-ne-sais-pas-quoi pour tu-ne-me-diras-pas-qui ?
 Rene haussa les épaules.
- Vous aurez l’accès complet à son atelier, à la planque et au corps. Vous pouvez interroger les gardes et vous aurez notre entière coopération. Je vous donnerai un code et je préviendrai le sergent-major de votre venue. L’identité des investisseurs est confidentielle d’après le contrat ; s’ils veulent vous approcher, ils le peuvent, mais nous ne pouvons les forcer à le faire, donc mes mains sont liées. Quant à Adam, nous étions engagés pour protéger son corps et son travail, pas l’interroger sur son arbre généalogique.
- J’avais entendu dire que les recherches sur le passé étaient une obligation au sein de la Garde Rouge.
- Elles le sont.
- Alors pourquoi ne les avez-vous pas faites ?
- Parce que le client nous a donné une montagne d’argent, grimaça Rene avec un sourire contrit.
 Une émotion imperceptible traversa son regard, et disparue aussi vite.
- Nous ne sommes pas des détectives, nous sommes des gardes du corps. On a besoin de professionnels pour régler cette situation. Engager la Guilde des Mercenaires est hors de question, ils ne savent pas être discrets. Engager l’Ordre n’est pas une option non plus, je ne veux pas qu’ils mettent leurs doigts dans nos affaires, car ils essaieront d’en récupérer tous les lauriers. Ce qui nous laisse avec les firmes privées. J’te connais, je t’ai vu bosser et je sais que tu le feras pour moins cher que n’importe qui en ville car tu n’as pas le choix. Tu as ouvert ton entreprise il y a un mois, et tu n’as aucun client. Tu as besoin d’un nombre significatif d’affaires pour te refaire un nom, ou tu feras faillite. Si tu réussis à nous aider, la Garde Rouge te soutiendra publiquement.
 Rene fit un signe de tête au type sur sa gauche. Il posa un petit sac en toile sur la table. Rene l’ouvrit. Cinq paquets de billets me retournèrent mon regard.
- Dix mille maintenant, et dix mille en plus des primes quand Adam et/ou l’appareil nous seront retournés.
 Vingt mille dollars si M. Kamen est en vie et sans blessures mortelles.
 Vingt mille dollars et le soutien public des meilleurs gardes du corps de la ville, ou rester assise sur mon cul à boire du café assaisonné à l’huile de moteur. 
 Laissez-moi réfléchir…
 Rene riva ses yeux sur moi, une pointe de détresse à peine perceptible dans le regard. Cette fois-ci je l’examinai attentivement, et je saisis l’émotion ; la peur.  La femme qui dirigeait la sécurité des Jeux de Minuit avait les pétoches, et elle faisait de son mieux pour le dissimuler.
 Je jetai un œil aux deux hommes derrière elle.
- Peut-on parler en privé ?
 Rene fit un geste de la main, et les deux  arsenaux sur pattes sortirent.
 Je me penchai vers l’avant.
- Il y a plusieurs firmes d’investigateurs privés qui seraient contents de se charger de ça pour moins de vingt mille. Les Pinkertons, John Bishop, Annamarie et son Magnolia Blanc, n’importe lequel d’entre eux prendrait le chèque et dirait merci. Mais tu es venue ici.
 Rene croisa les bras sur sa poitrine.
- Est-ce que t’essaye de me convaincre de ne pas t’engager ? Etrange stratégie commerciale…
- Non, je présente un fait. Nous savons toutes les deux que ma réputation est actuellement ruinée, car Ted Moynohan raconte à tous ceux qui veulent bien l’écouter que j’étais le caillou au plein milieu de la route de son super plan.
 A ma droite, la mâchoire d’Andrea se contracta, elle serrait les dents.
- Moynohan raconte beaucoup de choses, dit Rene. Il a bousillé plein de matos, et personne n’aime les excuses.
- Je n’ai aucune formation officielle d’investigation et mon cv est plutôt léger. Le fait est que, si j’avais perdu un objet de valeur et que ma carrière en dépendait, je ne m’engagerai pas. J’engerai peut être Andrea, parce qu’elle a les deux, l’expérience et la formation théorique. Elle peut te donner la taille de l’assaillant à partir de la trigonométrie de la tâche de sang, alors que je ne suis toujours pas certaine de ce qu’est la trigonométrie. Nous engager à cause d’Andrea aurait eu un sens, mais tu n’avais aucune idée qu’elle travaillait ici quand tu as passé la porte. La seule fois où tu m’as vu faire mon truc, était dans la fosse.
 Où j’avais tué des trucs avec beaucoup d’éclaboussures de sang. 
 Rene me lança un regard neutre.
- Continue.
- Tu n’es pas venue ici chercher un détective. Tu es venue ici pour engager un tueur. Donc pourquoi ne me dis-tu pas la vérité ? Pourquoi as-tu besoin de moi ?
 Un silence pesant s’établit entre nous. Une seconde passa, puis une autre.
- Je n’ai aucune idée de ce qu’Adam construisait, reprit Rene, sa voix à peine plus haute qu’un murmure. Je sais que lorsque j’ai dit à mon superviseur qu’Adam et l’appareil étaient portés disparus, il a appelé sa famille et il a dit à sa femme de prendre les gosses, de mettre l’essentiel dans la voiture, et de partir pour le Nord de la Caroline et de ne jamais revenir à moins qu’il les rappelle. 
- Il a dit à sa famille de quitter la ville ? demanda Andrea, en clignant des yeux.
 Rene acquiesça.
- Mon frère est alité, il ne peut être transporté. Je ne peux pas l’emmener hors de la ville, je suis coincée à Atlanta.
 Elle se pencha en avant, l’air sinistre.
- Tu prends soin de tes amis, Daniels. Suffisamment pour sauter sur une épée pour eux. Tu as énormément à perdre, et si ça devient trop inquiétant, tu feras en sorte que la Meute te fournisse son aide, ce qui est bien plus de ressources humaines que je ne pourrai rassembler. Trouve Adam et son appareil pour moi, avant que le voleur ne s’en serve et fasse quelque chose que nous regretterons toutes les deux.
 
 La porte se referma derrière Rene. Andrea se leva et marcha jusqu’à la petite fenêtre, la suivant du regard, elle et ses hommes de mains en train traverser le parking jusqu’à leur véhicule.
- J’ai été engagée il y a deux heures, et on a déjà un client et un job d’enfer.
 Je pris cinq cent dollars du sac. Andrea quitta la fenêtre, et je lui tendis le sac avec le reste de l’argent.
- Pourquoi faire ?
- Budget Flingues.
  Elle fit courir son pouce le long des tas de billets de vingt.
- Super. Il nous faut des munitions.
- Est-ce qu’elle avait l’air effrayée, pour toi ? demandai-je.
 Andrea grimaça.
- C’est une salope frigide et elle le cache bien, mais j’ai passé mon enfance entière à décrypter les visages pour savoir d’où le prochain coup viendrait. Et je suis un prédateur. Je détecte la peur, car ça signifie proie. Elle est vraiment flippée, je sans qu’on va regretter ça.
- Peut être qu’on devrait prendre l’autre l’offre. Oh, attends. On n’a pas d’autres offres.
- Vous êtes tellement maligne Mlle Daniels. Ou bien est-ce Mlle Curran ?
 Je lui jetai un regard mauvais. Elle s’esclaffa.
 Je posai mon sac sur le bureau, et je l’ouvris pour vérifier son contenu. Les cadavres avaient la terrible manie de se décomposer. Plus tôt nous nous rendions sur les lieux, mieux se serait.
 Andrea vérifia ses armes.
- Donc Ted a dit à tout le monde que t’as ruiné son plan ?
- Plus ou moins.
- Un jour je vais le tuer, tu sais.
 Je la scrutai attentivement. 
 Elle était mortellement sérieuse. Tuer Ted entraînerait une montagne d’emmerdes catastrophiques. Il était à la tête du Chapitre de l’Ordre d’Atlanta. Chaque Chevalier de ce pays nous poursuivrait jusqu’à leur dernier souffle. Bien sûr, Andrea le savait déjà.
- Je suis prête, fis-je en faisant passer mon sac sur le dos. Prête à y aller ?
- Je suis née prête. Où est l’atelier au fait ?
 Je vérifiai les informations que Rene m’avait données.
- Sibley Forest.
 Andrea lâcha un juron.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 5
 
 Je possédais deux véhicules : une vieille Subaru nommée Betsi qui roulait pendant la vague tech, et un horrible camion cauchemardesque nommé Karmelion. Karmelion prenait vingt minutes d’incantations pour se mettre en route et faisait encore plus de bruits qu’un troupeau d’ados dans un bar le dimanche soir, mais il roulait pendant la période magique.
 Malheureusement, le Seigneur des Bêtes avaient étiquetés les deux véhicules comme dangereux, et donc à la place je conduisais une jeep de la Meute appelée Hector. Equipée de doubles moteurs, Hector marchait aussi bien durant la vague magique que la vague tech. Il n’allait pas très vite, en particulier quand la magie dominait, mais jusqu’à présent il n’était jamais tombé en panne non plus. Tant que nos courses-poursuites ne dépassaient pas les soixante-dix kilomètres/heures, tout irait bien. 
 Andrea détailla Hector.
- Où est Betsi ?
- Elle est à la Forteresse. Sa Majesté des Fourrures m’a obligé à emprunter Hector à la place. Betsi n’était pas exactement à la hauteur de ses exigences, dis-je en grimpant sur le siège conducteur.
 Andrea ouvrit la portière côté passage, et Grendel bondit dans l’espace à l’arrière, où il y avait autrefois des sièges, et où je stockais désormais mon équipement. 
- Ah ouais ?
- Ouais. Je crois que ces mots exacts étaient “Un tombeau à quatre roues”. On a eu une glorieuse engueulade à ce propos.
 Elle sourit et tapota le tableau de bord d’Hector.
- T’as perdu.
- Non, j’ai choisi d’accepter gracieusement l’offre généreuse de la Meute.
- Haha, continue de t’auto-persuader.
 Prudence, on avance sur des charbons.
- Une troisième partie neutre m’a expliqué en détails que quand on dirige une entreprise, les gens jugent votre réussite sur votre apparence. Si vous conduisez un véhicule miteux, ils pensent que vous avez besoin d’argent et que votre business est instable.
- Ça sonne comme du Raphael, dit Andrea.
 En plein dans le mille.
- Ouep.
 Elle referma la bouche. 
 Je mis l’engin en marche, et manœuvrais Hector hors du parking.
 Un…deux…trois…
- Au fait, qui est-ce qu’il se tape maintenant ?
 Trois secondes, c’est tout ce qu’elle avait pu tenir.
- Personne à ma connaissance.
 Elle regarda droit vers la fenêtre.
- Je trouve ça plutôt dur à croire.
 En partant du fait que Raphael était un Bouda et que ces derniers voyaient le sexe comme une activité récréative très fun qui devait être pratiquée régulièrement et avec vigueur, normalement, j’aurai tendance à être d’accord avec elle. Mais, Raphael était un cas particulier. Il avait poursuivi Andrea de ses assiduités pendant des mois, jusqu’à ce qu’elle lui donne finalement une chance. Le temps d’un week-end, ils furent tout sucre tout miel, mais Andrea dû choisir entre l’Ordre et la Meute quand tout se mis à aller de travers.
- Il n’a été avec personne d’autre depuis que vous vous êtes fâchés, lui dis-je.
- Je suis sure qu’une jolie petite paire de fesses aura son attention tôt ou tard, répondit-elle, avec un reniflement méprisant.
- Il est trop occupé à se morfondre.
 Andrea me jeta un coup d’œil.
- Morfondre ?
- Se languir.
 J’évitai un énorme nid de poules rempli d’une étrange substance bleue gélatineuse.
- S’il se met à chanter de tristes ballades irlandaises, on va devoir planifier une intervention.
- Oh, je t’en prie, railla Andrea en se tourna vers sa fenêtre.
- Il s’est retiré du Clan Bouda.
- Quoi ?
- Pas officiellement, bien sûr, précisai-je. Mais il a arrêté de faire ce dont faisait l’alpha male Bouda.
 Dans une meute bouda, comme dans la nature, les femelles étaient les dominantes. Tante B dirigeait le clan d’une main de fer, et Raphael étant son fils, il était à la tête des males.
- Il a tué Tara.
 Les yeux bleus d’Andrea s’écarquillèrent.
- La troisième femelle ?
- Ouais. Tante B a mentionné ça la dernière fois qu’on a parlé. Il était dans la maison du clan bouda pour quelques affaires, et Tara s’est approchée et lui a agrippé les testicules. Apparemment, elle voulait vérifier si elles étaient toujours là. Il lui a collé un coup de poing en plein dans le visage. Elle a muté en forme guerrière et attaqué droit vers sa gorge. D’après ce que m’a dit Tante B, il ne l’a pas juste tuée, il l’a mise en morceaux. Il n’est pas retourné au GQ du clan depuis.
- Putain de merde.
- Ouais, c’est plus ou moins ce que j’ai dit.
 C’était le genre de choses idiotes qui auraient pu se résoudre en moins d’une seconde. Tara n’avait aucun droit de toucher Rapahel, et une fois qu’elle l’a fait, il avait tous les droits de la cogner. Elle aurait dû se retirer après ça, et maintenant elle était morte parce qu’elle ne l’avait pas fait. 
 Les males Bouda prenaient volontairement un rôle secondaire, mais au combat ils étaient vicieux, et Raphael était le meilleur du lot. Je ne me serai pas battue contre lui, à moins qu’il ne me laisse pas le choix. Je pouvais me le faire, mais il me découperait avant que je le finisse.
- Je ne peux pas m’empêcher de penser à cette histoire avec le Peuple, dit Andrea. Je pense que quelque chose s’est mal passé au Casino.
 Et on changeait de sujet. 
 Andrea, un ; Kate, la médiatrice, zéro.
- Comment en es-tu arrivée à cette conclusion ?
- Deux navigateurs qui s’évanouissent, tous les deux pilotant le même vampire.
 Et l’un de ces navigateurs était Ghastek, un type qui pouvait piloter des vampires dans une course de sauts d’obstacles avec des lames rotatives et des gouffres de lave, tout en se trimballant un verre d’eau, sans en renverser une seule goutte. 
 Si j’avais dû deviner, j’aurais dit que le Peuple s’était cassé la gueule sur quelque chose, une genre de magie trop forte pour eux, et que ça avait en quelque sorte affecté le vampire. Mais connaître le cœur du mystère était impossible. Et d’ailleurs, personne ne m’avait engagé pour résoudre les problèmes de pilotage du Peuple.
- Bien sûr, ça pourrait être une coïncidence, reprit Andrea. On ne sait rien sur cette femme qui s’est évanouie, sauf qu’elle était supposément enceinte. Nous n’avons aucune idée de la relation qui la lie avec Ghastek et ce merdier. Peut-être qu’ils sont allés prendre un petit déj’ ensemble, et qu’ils ont commandé une mauvaise omelette.
- Ça devrait être une sacrée omelette…
- J’sais pas, t’as déjà mangé au Grease Trap*1 récemment ? Leurs omelettes sont grises.
 Techniquement, l’endroit s’appelait Greek Wrap*2, mais personne ne l’appelait par son vrai nom. Le Grease Trap servait des petits déjeuners 24h/24, 7j/7, et offrait des petits wraps* qui n’avaient rien avoir avec la cuisine grecque ; ils admettaient aussi ouvertement mettre de la viande de rat dans les menus. 
 
NDT 1 – Grease Trap – Le piège graisseux
2 – Greek Wrap – Le Wrap Grec (wrap peut avoir plusieurs significations, ici il s’agit de petit sandwichs roulés, le terme existe en français), Les protagonistes font un jeu de mot entre les deux dénominations, à l’orthographe similaire. Intraduisible en Français.
 C’était le genre d’endroits où vous vous rendiez quand vos soucis devenez trop forts et que vous cherchiez une manière créative de commettre un suicide.
- Pourquoi quelqu’un voudrait aller manger au Grease Trap ? J’ai vu des mouches tomber raides pour avoir simplement voulus voler à l’intérieur.
 Andrea croisa les bras sous sa poitrine.
- Oh, j’en sais rien, probablement parce que ta carrière vient de se terminer et que tu es complètement déprimée, au point de ne plus vouloir respirer et encore moins sortir, mais ton corps te réclame de la bouffe et c’est l’endroit le plus près  de ton appart’ et où ils se fichent que tu ramènes un énorme chien avec toi.
- Quoi, t’as pas pu trouver une benne à ordure plus près ?
 Andrea me fusilla du regard.
- Qu’est-ce que tu sous-entends ?
- La benne à ordure aurait eu de la meilleure bouffe dedans.
- Ben, excusez-moi Miss Super Bouffe.
- Ghastek n’aurait jamais mis les pieds au Grease Trap.
 Andrea leva les yeux au ciel.
- C’était juste un exemple.
 Je jetai un coup d’œil à Grendel dans le rétroviseur.
- Quel genre de brave compagnon canin laisse son humain manger au Grease Trap ? T’es viré.
 Grendel remua la queue. Peu importe le genre d’horreurs qui arrivaient dans sa vie canine, Grendel sautillait toujours avec enthousiasme quand n’importe quelle nourriture faisait son apparition. Une sucrerie, une couverture dans une maison chauffée et une tape occasionnelle sur la tête, et Grendel était aussi content qu’il pouvait l’être. Si seulement les gens étaient aussi simples.
- Pourrais-tu prendre un vampire à son navigateur ? m’interrogea Andrea.
 Je marquai une pause, y réfléchissant.
- Je pourrais.
 Je pourrais même faire bien mieux que ça. Dans la partie pouvoir brut, j’éclatais même Ghastek largement. Je pouvais aller au Casino sur l’instant et vider leurs étables, et aucun des Maîtres des Morts ne seraient en mesure de me reprendre le contrôle de leur mort-vivants. Je ne pourrai rien faire d’autre avec les vampires que me promener avec comme un troupeau, mais ce serait un troupeau impressionnant. Personne excepté Andrea et Julie ne savait que je pouvais piloter un non-mort, et si je voulais que ça reste secret, mieux valait continuer ainsi. 
 Bien entendu, après la mort de ma tante, se cacher restait discutable.
- Si je faisais ça, le vampire serait sous mon contrôle. Il ne serait pas en liberté. J’ai demandé aux Apprentis, et tous les deux m’ont dit qu’ils n’arrivaient pas à s’accrocher à l’esprit du vampire. Comme s’ils avaient perdus leur habilité à naviguer. Je n’ai aucune idée de la manière de faire disparaître l’esprit d’un vampire.
 Andrea fronça les sourcils.
- Roland le peut-il ?
- Je l’ignore.
 En partant du fait que mon père biologique avait créé les vampires, rien n’était improbable.
- Ne prends pas ça dans le mauvais sens, mais pourquoi n’est-il pas déjà là ?
 Je jetai un œil à Andrea.
- Qui, Roland ?
- Oui. Ça fait deux mois que quelqu’un a tué sa presque-immortelle de sœur. On pourrait croire qu’il aurait envoyé quelqu’un enquêter depuis le temps.
- Il a cinq mille ans. Pour lui, deux mois c’est comme quelques minutes, grimaçai-je.  Erra a attaqué la Guilde, l’Ordre, la Meute, les business civils, le Temple, en bref tout ce qu’elle a croisé, ce qui constitue un acte de terrorisme aux proportions fédérales. Pour l’instant, rien ne relie Erra à Roland. S’il se déclare responsable de ses actes, les Etats-Unis se sentiront obliges de faire quelque chose. J’ai l’impression qu’il ne souhaite pas un énorme conflit direct, pour l’instant. Il enverra quelqu’un une fois que la ville se sera calmée un peu, mais quand, telle est la question. Ça peut être demain, même si j’en doute, ou ça peut être dans un an. L’absence de Hugh me tracasse davantage.
 Hugh d’Ambray était le successeur de mon père et le Seigneur de Guerre de Roland. Hugh avait aussi développé un dangereux intérêt pour ma personne après m’avoir vu briser l’une des épées indestructibles de Roland.
- Je peux résoudre ce mystère pour toi, répondit Andrea. J’ai posé quelques questions discrètement quand j’étais en Virginie. Hugh est en Amérique du Sud.
- Pourquoi ?
- Personne ne le sait. On l’a vu quitter Miami avec quelque uns de ses types de l’Ordre des Chiens de Fer, début janvier. Le bateau partait pour l’Argentine.
 Que pouvait bien vouloir Hugh en Argentine ?
- Des progrès avec l’armure de sang ? demanda Andrea.
- Non.
Mon père possédait la capacité de modeler son propre sang. Il le transformait en une armure impénétrable et armes dévastatrices. J’avais réussis à contrôler mon sang quelques fois, mais à chaque fois que je l’avais fait, j’étais proche de la mort.
- Je me suis entraînée.
- Et ?
- Et rien. Je peux sentir la magie, je sais que c’est là, que ça veut être utilisé. Mais je n’arrive pas à l’atteindre. C’est comme s’il y avait un mur entre moi et le sang. Si je suis vraiment énervée, j’arrive à le transformer en piques, mais ça ne dure qu’une seconde ou deux.
- Ça craint.
 Le contrôle du sang était le plus grand pouvoir de Roland. Soit je le maîtrisais, soit je commençais à décorer ma propre pierre tombale. Excepté que je n’avais pas la moindre idée de la manière dont maîtriser ce pouvoir, et personne ne pouvait me l’apprendre. Roland le pouvait, ma tante l’avait fait, je devais apprendre. Il devait y avoir un truc, un secret que je ne connaissais pas encore.
- Hugh finira par revenir, dit Andrea.
- Quand il le fera, je m’en occuperai, répondis-je.
 Hugh d’Ambray, Percepteur de l’Ordre des Chiens de Fer, entraîné par Voron, boosté par la magie de mon père. Le tuer sans mon armure de sang et mes armes de sang ne serait pas du gâteau.
 Nous tournâmes dans Johnson Ferry Road. 
 Après que la rivière Chattahoochee ait décidé de se changer en paradis des monstres aquatiques, le pont Johnson Ferry était devenu le moyen le plus rapide pour atteindre la rive ouest. Sauf aujourd’hui, des chariots et des véhicules bouchaient la rue. Les ânes brayaient, les chevaux se fouettaient eux-mêmes avec leurs queues,  et toute une variété de vieux véhicules crachaient, éternuaient et s’entrechoquaient, polluant l’air dans une cacophonie de bruits et de vapeurs d’essence.
- C’est quoi ce bordel ?
- Peut être que le pont est hors-service, proposa Andrea en retirant sa ceinture. Je vais vérifier.
 Elle sortit, partant en courant dans une petite foulée. 
 Je tapotai en rythme sur mon volant. Si le pont était hors service, on était foutues.  Le truc le plus proche pour traverser était une vieille autoroute, à huit kilomètres d’ici, et puisque tout ce qui l’entourait était en ruine et nécessitait du matériel d’escalade pour y parvenir, ça nous prendrait plus d’une heure pour y arriver.  Ajoutez à ça une autre heure pour que le ferry nous fasse traverser la rivière, et la matinée serait écoulée.
 Les voitures rugirent, les bêtes de somme hennirent et s’ébrouèrent. 
 Personne n’avança d’un pouce. Je garai la voiture sur le bas-côté et coupai le moteur. L’essence coutait chère. 
 Le chauffeur du chariot devant moi se pencha vers la gauche, et je vis Andrea courir vers nous. Elle se précipita vers la voiture et ouvrit la portière d’un geste vif.
- Prends ton épée !
 Je n’avais pas besoin de prendre mon épée, elle était sur mon dos. Je retirai les clefs du contact, sautai hors du véhicule et refermai la porte, coupant Grendel dans sa tentative désespérée de fuir vers la liberté.
- Qu’est-ce qu’il y a ?
- Le Troll du pont est dehors ! Il saccage la route !
- Que s’est-il passé ?
  Trois ans auparavant, le Troll du Pont vagabonda hors de Sibley jusqu’au Johnson Ferry Bridge, dans le but de prouver que l’univers avait le sens de l’humour. Il avait été particulièrement dur à tuer, et les mages avait dû le leurrer jusqu’au pont, avant de lancer un sort de sommeil. 
 Le Troll avait besoin d’énergie magique pour se réveiller, donc durant la vague tech il hibernait tout seul, et durant la vague magique, le sort le maintenait au pays des rêves. La ville avait construit un bunker autour de lui, et il jouait la Belle Au Bois Dormant depuis des années maintenant. A moins que les protections autour du bunker ne tombent, il aurait dû rester endormi.
 Andrea courut le long de la voie passante.
- Le sort de sommeil s’est dissipé. Il s’est réveillé, est resté dans le coin pendant un moment, puis il  a décidé de détruire le bunker et de jouer à Hulk sur le pont. Dépêche, on doit sauver les civils.
 Et se faire payer. 
 Je lui courus après. 
- Récompense ?
- Mille si on le dégomme avant qu’il finisse le camion sur lequel il s’acharne maintenant.
 Un capot vert de camion fila au-dessus des voitures comme un missile et s’écrasa sur un chariot à dix mètres de nous. Un triste grognement guttural suivit.
 Je me hâtai, et nous nous précipitâmes le long des voitures arrêtées sur le pont.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 6
 
 Sibley Forest avait commencé comme un quartier haut de gamme, coincé près de la courbe d’une petite zone forestière longeant Sope Creek qui se vidait dans la rivière Chattahoochee.  Durant ses heures de gloire, le quartier pouvait se vanter de contenir à peu près trois milles maisons installées près d’un écrin de verdure luxuriant, et coûtant au bas mot au moins la moitié d’un million de dollars. 
 C’était sécurisant, plaisant, avec des voisins riches et prospères avant le Changement, jusqu’à ce que la première vague magique vienne coller une baigne au monde entier.
 Quand le centre-ville s’est effondré, Sibley Forest est tombé sous le joug de la magie lui aussi. Ça a commencé avec la rivière. A peu près cinq ans après le Changement, la Chattahoochee avait gagné en puissance, grignotant les rives et causant des inondations. Sope Creek avait rapidement suivit son exemple. La petite forêt bordant le quartier avait tenu un an ou deux avant que la magie n’éclate en son cœur et provoque une catastrophe. Les arbres avaient empiétés sur les pelouses soigneusement entretenues, croissant à un rythme alarmant, grignotant des bouts du quartier. 
 Au début, l’association des propriétaires les avaient abattus, puis brûlés, mais les bois continuaient d’avancer, s’étendant à l’horizon jusqu’à ce qu’ils avalent complétement le quartier et que Sibley devienne une véritable forêt. Les arbres avaient continué leur assaut, essayant de se propager jusqu’au nord et de rejoindre la Forêt Nationale de Chattahoochee. 
 Des animaux étaient sortis du cœur de la forêt, gambadant sur leurs pattes et révélant d’énormes crocs. D’étranges choses étaient sorties de l’obscurité des racines des arbres, et parcouraient la nuit à la recherche de viande fraiche.
 Finalement, l’association avait abandonné, et la plupart des propriétaires s’étaient enfuis. Les quelques restants avaient dépensé une petite fortune dans des sorts de protections, des barrières, et des munitions. 
 De nos jours, avoir une adresse à Sibley Forest signifiait qu’on avait de l’argent, qu’on aimait la tranquillité, et qu’on s’en foutait d’avoir des trucs étranges sur sa pelouse. Littéralement. 
 Nous descendîmes dans Twig street. En amont, la forêt s’élevait comme un mur massif teinté de vert clair. Des fleurs fleurissaient un peu partout, alors que les bourgeons du reste d’Atlanta poussaient à peine.
- T’as vu ça ?
 Andrea montra les dents.
- Je vois ça. Je déteste cet endroit, ça sent mauvais, et des saloperies bizarroïdes sortent de nulle part de derrière les bosquets et essayent de t’arracher les jambes.
 Le seul truc que je pouvais sentir était le sang du troll tâchant nos chaussures. Les légendes disaient deux choses à propos des Trolls : ils se changeaient en pierre à l’aube, et ils régénéraient. 
 Notre troll n’avait décidemment pas eut la note concernant la pétrification, en revanche pour la régénération, il l’utilisait avec beaucoup de succès. On avait fini par rameuter la bête jusqu’au bunker en ruine, en attendant que la DAP arrive. Mais désormais, on était plus riche d’un millier de dollars.
 La route passait près d’un énorme chêne. Immense, son tronc couturé, l’imposant chêne s’élevait au-dessus de la rue et la jeep oscilla en passant sur les vagues formées par ses racines sous le béton. 
 Les branches aux feuilles vertes qui bruissaient face nous étaient encore humides d’être tout juste sorties de leurs bourgeons, alors que celles qui faisant face à la forêt étaient habillées d’un vert éclatant et de nuances de jaune ; les fleurs du chêne distillant leur pollen dans l’air.
 Une pancarte en bois était posée près des racines du chêne. 
 Des lettres avaient été gravées dans le bois par à-coup.
 
SIBLEY 
LIONS & TIGRES & OURS
ÇA ALORS.*
 
 Nous poursuivîmes le long de la route. Des bosses s’élevaient des deux côtés ce qui avait dû être autrefois la rue d’un lotissement. Dans le faible éclairage offert par le soleil du midi, les bois avaient l’air étrangement éthéré, comme s’ils allaient se dissiper dans la brume. Les hauts arbres étaient recouvert de mousse,  il y avait des petits taillis de fleurs dans les coins éclairés par les rayons du soleil ; pissenlits jaunes, lamiers amplexicaules violets, fleurs de cerisier blanches nichées dans la verdure ; cela ressemblait à des cardamines, mais je n’étais pas sure. 
 Ma connaissance des herbes se divisait en deux catégories : celles que je pouvais utiliser pour me soigner ou en magie, et celles que je pouvais manger sans problèmes.
 
NDT –  Oh My en VO. Réf. Winnie l’Ourson.
 
 Un large îlot de buissons de forsythias s’étendait à notre gauche dans un jaune flamboyant, comme si on les avait trempés dans les rayons de soleil. A droite, une vigne sauvage grimpait le long des branches, menaçant de faire tomber des brins de lavandes. Plutôt idyllique. Vous vous attendiez presque à ce que Winnie l’Ourson sorte des buissons. Bien sûr, connaissant Sibley, Winnie aurait ouvert une bouche pleine de crocs, et aurait essayé de nous bouffer tout cru. 
 Andrea ouvrit l’enveloppe en papier kraft de Rene.
- Ça dit que le nom du garde mort est Laurent de Harven, trente-deux ans, cheveux bruns, yeux gris, quatre ans dans l’armée, unité UMDP*, six ans comme flic dans l’ensoleillé Orlando en Floride, et quatre ans dans la Garde Rouge. A été promu une fois, au rang de Spécialiste. Epéiste expert, il préfère les lames et pratique le Krav Maga ; ceinture noir, cinquième dan. Plutôt dur à tuer, siffla Andrea.
- Qu’avons-nous d’autre ?
- Voyons voir…Gardes en charge : Shohan Henderson, huit ans dans les Marines, Garde depuis onze ans, expert dans une liste d’armes longue comme le bras. On peut aussi s’attendre à rencontrer Debra Abrams, le superviseur des rotations de garde, Mason Vaughn, et Rigoberto « Rig » Devara.
 Andrea continua de lire les notes. Après une quinzaine de minutes, il était clair que les quatre gardes et leur sergent major pouvaient se débrouiller contre une foule en colère, qu’ils se mettraient devant le chemin d’une balle en un clin d’œil, et qu’ils possédaient des décorations si étincelantes qu’ils devaient planquer leur cv dans une commode la nuit, pour que la lumière dorée s’échappant des pages ne les réveille pas en pleine nuit. 
 Les directions données par Rene disaient deux fois à droite, une à gauche, et tout droit. Les deux premiers tournants étaient simples à effectuer, celui à gauche était un passage étroit entre deux pins. Après le tournant, un grand bambou surplombait la route, formant un tunnel vert assez dense dans lequel j’engageai la jeep.
- T’es sure que tu sais où tu vas ? lança Andrea, fronçant les sourcils.
- Voudrais-tu que je m’arrête pour demander à ce bambou la direction ?
- J’sais pas, tu crois qu’il répondrait ?
 Nous jetâmes un œil au bambou.
- Je trouve qu’il a l’air suspect, dit Andrea.
- Peut-être qu’il y a un Éfélant planqué à l’intérieur.
 Andrea me fixa.
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- Tu sais, Éfélant ? Comme dans Winnie l’Ourson ?
- Comment as-tu seulement entendu parler de cette merde ?
 Le bambou se termina brutalement, nous recrachant sur un chemin de graviers menant à un grand pavillon de chasse. Entouré d’une balustrade avec un toit s’étendant jusqu’aux marches de la véranda, la maison avait l’air d’avoir poussé depuis la forêt : fondation en pierre, murs en cèdres sombres, toit marron. Des arbrisseaux encadraient le porche. Aucune couleur surnaturelle, pas d’ornements ou de gravures.
- Regarde tous ces espaces vitrés. Construit avant le Changement, murmura Andrea. 
 J’acquiesçai. Je pouvais voir huit fenêtres d’où j’étais assises ; la plupart étaient aussi grandes que moi et aucune d’elle n’avaient de barreaux.  Les maisons modernes ressemblaient à des bunkers. Toute fenêtre plus large qu’une boîte à pain était barrée.
 Je conduisis jusqu’à la moitié du chemin et je m’arrêtais avant la fin. Les bons gardes ne se pavanent pas autour du périmètre comme des cibles vivantes. Ils se cachent.
- Un sniper dans le grenier, fit Andrea.
 Cela me prit une seconde, et je vis une forme sombre, planquée dans l’ombre du pignon ; le contour obscur d’un fusil se détachant de la fenêtre du grenier.
 Je bondis hors de la jeep, et m’appuyai contre le pare-chocs. Andrea me rejoignit.
- Pin, à neuf heures, dis-je.
 Andrea jeta un coup d’œil vers l’homme en combinaison de camouflage et qui faisait de son mieux pour se mêler au feuillage.
- Buissons, à deux heures, dit-elle en inspirant un grand coup. Et aussi, quelqu’un derrière la jeep.
- Ça fait trois. Le quatrième arrive vers nous par la gauche, l’informai-je.
- Devrions-nous aller à sa rencontre ? demanda Andrea, en haussant un sourcil.
- Je crois que c’est des sumacs vénéneux par là-bas. Je vote pour qu’on reste ici jusqu’à ce qu’ils nous demandent le code.
 Les buissons sur la gauche s’écartèrent et un vieil homme noir en sortir. Ses cheveux gris  étaient taillés en une sévère coupe à la brosse. Henderson, ressemblant exactement à la photo du dossier qu’Andrea m’avait montré.
 A en juger par les lignes rigides de son visage et le regard ferme de ses yeux, il avait quitté les Marines, mais le Corps de l’armée ne l’avait pas tout à fait quitté. Le blason représentant le bouclier de la Garde Rouge sur son épaule avait deux lignes ; il avait été promu deux fois sergent, ce qui faisait de lui un Sergent Major. Rene avait supervisé ce boulot, mais elle avait probablement supervisé les autres aussi. Henderson soutenait seulement un job à la fois, mais quand il le faisait, c’était le sien.  Ses mecs avaient foirés et perdus le corps qu’ils étaient censés garder. Il avait l’air de quelqu’un dont on a pissé sur les plates-bandes, et il n’était pour le moins pas enthousiaste de nous voir venir creuser dans sa merde.
 Je lui fis un salut de la tête.
- Bonjour, Sergent Major.
- Noms ?
- Daniels et Nash, répondit Andrea.
 Le sergent major vérifia un petit bout de papier.
- Code ?
- Trente-sept mille deux cent vingt-huit, dis-je.
- Mon nom est Henderson, ne laissez pas le « sergent major » vous monter au cerveau.  C’est ce que je fais pour vivre. Vous pouvez passer, garez-vous tout au bout du chemin.
 Nous retournâmes dans la jeep, et je conduisis jusqu’à la maison. 
 Henderson trottait derrière nous et nous suivit jusqu’aux portes.
 Je descendis du véhicule.
- Où est le corps de De Harven ?
- Dans l’atelier.
 Nous suivîmes Henderson derrière la maison. L’atelier occupait une remise en bois suffisamment large pour contenir un petit appartement. La porte du garage était entrouverte.
 Henderson s’arrêta.
- Par ici.
 Je pénétrai à l’intérieur. 
 Des comptoirs couraient le long du mur, remplis d’outils et de pièces en métal. Des corbeilles en plastique étaient pleines de tournevis et se trouvaient à côté de boîtes d’écrous, de verrous, et d’un assortiment de déchets métalliques qui aurait eu davantage leurs places au sein de la jungle en métal près de la Ruche. Sur le comptoir de gauche, de délicats outils en verre à l’utilité inconnue croisaient le fer avec une loupe de joailliers et de petites pinces. Sur la droite, des outils pour travailler le métal étaient étalés ; ponceuse, cisailles, marteaux, pinces et une large tour avec un cylindre en métal fixé dessus. De subtils motifs de glyphes décoraient la fin du cylindre ; quelqu’un, probablement Kamen, avait commencé à appliquer les motifs métalliques complexes mais n’avait pas terminé.
 Un corps nu masculin pendait au milieu de l’atelier depuis des chevrons, suspendu par une chaîne épaisse, probablement attachée à un crochet planté dans le dos du cadavre. Sa tête pendait sur le côté. De longs cheveux sombres descendaient depuis son crane jusque sur son torse, encadrant un visage figé dans la mort avec une expression crispée. Des yeux gris délavés ressortaient de leurs orbites. La bouche de l’homme était grande ouverte, ses lèvres exsangues dévoilant une rangée de dents. 
 La panique et la surprise fondirent en moi. Salut, Laurent. 
 Je laissais tomber mon sac à dos, et sortis mon polaroïd. La magie avait l’air de foutre en l’air les appareils photos numériques. Quelque fois, ça supprimait les données sur la carte mémoire, d’autres fois vous aviez des traces, et occasionnellement, les photos étaient parfaites. Je n’étais pas prête à jouer à la roulette russe avec mes preuves. Le polaroid était affreusement cher, mais les photos étaient instantanées.
 Andrea haussa les sourcils.
- Regarde-toi, un vrai crack.
- Ouais, on pourrait penser que je suis détective ou un truc du genre.
 Elle leva les mains en l’air.
- Tu vas nous porter la poisse.
 Je posai la camera dans sa main et m’accroupis, essayant de voir ce qui se trouvait sous le corps. 
- Pas d’éclaboussure ?
- Nope. Tu sens quelque chose ? Décomposition, sang…
 Elle plissa les narines.
- Poivre de Cayenne. L’endroit sent à fond, ça cache tout le reste.
 Etrange.
 Je me laissai tomber à quatre pattes et je me penchai plus bas. 
 Une mince ligne de poudre couleur rouille traversait le plancher. Je m’avançai davantage, essayant d’y voir un peu mieux. La ligne partait du comptoir sur la droite et allait jusqu’au mur à gauche. Une éclaboussure sans équivoque tachait les lattes du mur.
- Urine, dis-je en la pointant du doigt.
 Andréa se déboita le cou et tourna l’appareil.
- Quel boulot glamour nous avons ; prendre des photos de taches de pisses.
 Je tournai la tête. Une tâche identique marquait l’autre mur, à l’exact opposé de la première.
- C’est pour ça qu’on fait ça, pour le glamour.
- Un shaman ? m’interrogea Andrea.
- Possible.
 Toutes les choses vivantes généraient de la magie, et les humains ne faisaient pas exception. La magie était dans leur sang, dans leur salive, et dans leurs urines. Les fluides corporels pouvaient être utilisés de bien des manières. Je refermai des sorts de garde avec mon sang. Roland en faisait des armes et des armures. Mais l’urine sous-entendait souvent de la magie primale.
  Shamans, sorcières, et certains pratiquants de cultes néo-païens utilisaient l’urine. Des gens qui se considéraient comme proche de la nature. Ça les reliait aux animaux qui marquaient leur territoire et d’autres choses animales.
 La ligne de poivre ressemblait à un sort de protection d’après moi, et la présence de l’urine le confirmait. Quelqu’un avait tracé une limite dans le sol et l’avait scellé avec du fluide corporel, probablement pur contenir quelque chose. Quoi était la question. Avec la magie en berne, je ne ressentais rien, pas même une once de pouvoir.
 Je passai par-dessus la ligne de poivre et avançai un peu plus loin, tirant Slayer de son fourreau et restant sur la droite pour laisser à Andrea une ligne de tir dégagée.
 L’appareil photo cliqueta. Un moment après et le Polaroid descendit avec un léger « vouiiip ».
- Encore un, murmura Andrea.
- Toute cette véraille et ces délicats instruments sur le comptoir, et rien n’est brisé. On pourrait penser qu’avec tout son entraînement, Laurent se serait débattu.
- Peut être connaissait-il son assaillant et ne l’a-t-il pas vu comme une menace, du moins avant qu’il soit trop tard.
 Ça ferait d’Adam Kamen et de l’autre garde, les suspects principaux. Un garde du corps ne s’attend pas à être attaqué par celui qu’il protège, ou par ses propres camarades. N’importe qui d’autre aurait été reçu avec violence. Le corps de Laurent ne montrait aucune blessure, excepté cette longue cicatrice sombre qui barrait son corps depuis son torse jusqu’à l’entrejambe ; une ligne verticale qui se séparait en trois à partir du nombril, comme une empreinte de corbeau à l’envers ou un symbole de paix malsain, sans son cercle. Une coupure étrange, qui ressemblait presque à une rune.
 L’appareil photo cliqueta, flashant une fois, deux fois…
 La magie explosa, se déversant sur nous comme un tsunami invisible. Andrea releva l’appareil et appuya sur le bouton. Pas de flash, même pas un « click ». Elle détailla l’appareil photo, l’air dégoutée.
- Fait chier.
 La cicatrice noire tremblota. 
 Je fis un pas en arrière. 
 Un faible tressaillement fit bouger le corps. La ligne sombre et couturée trembla, ses bords se relevant et prenant vie. Oh merde.
- Kate !
- J’ai vu.
 Le corps vacilla. Les chaînes tremblèrent de plus en plus. Le pouvoir enfla à l’intérieur du corps.  Je reculai jusqu’à la garde. 
 L’estomac se gonfla, et la ligne sombre enfla à son tour.  
 Je marchai par-dessus la ligne de poivre. La magie picota ma peau. 
 La cicatrice sombre éclata.
 Des petits corps jaillirent vers nous, tombant de manière inoffensive de l’autre côté de la ligne, noyant le sol dans un torrent sombre. Pas une seule de ces taches sombres ne parvint jusqu’à nous. 
 Derrière nous, Henderson expira.
- Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
- Des fourmis, dis-je.
 La masse sombre se tordit, tremblant de moins en moins vite. L’un des petits corps s’arrêta de bouger. Quelques instants plus tard, plus rien ne bougeait au sol. Des fourmis mortes. L’équivalent d’un seau de cinq litres de fourmis s’étalait sur le sol. 
 Le corps oscilla de droite à gauche, et toute la chaire de l’homme disparue. Son squelette devint apparent, et la peau retomba le long des os comme un ballon dégonflé.
- Oookay, dit Andrea, c’est l’un des trucs les plus flippants que j’ai jamais vu.
 
 Quand vous vous retrouviez face à l’un des trucs les plus flippants que vous n’ayez jamais vu, la meilleure stratégie est de diviser pour mieux régner. Andrea décida de passer la scène au M-scan, pendant que je m’occupais de la tache enviable qui consistait à interroger Henderson. 
 Il n’avait pas l’air content.
 Je l’entraînais jusqu’à une table en métal d’extérieur, située entre la maison et l’atelier. Nous nous assîmes sur d’inconfortables chaises en métal. D’ici, nous pouvions surveiller l’atelier et la route menant à l’endroit, où Andrea était en train de sortir le M-scanner portable de la jeep, et Grendel de planifier de se faire la malle au moment où elle ouvrirait la porte. 
 Le M-scanner portable ressemblait à une machine à coudre recouverte de mécanismes dégueulasses. Cela détectait les résidus magiques, et recrachait le résultat dans un graphique coloré : vert pour les métamorphes, violet pour les morts-vivants, bleu pour les humains. Ce n’était ni précis, ni infaillible, et déchiffrer un m-scan était plus un art qu’une science, mais c’était encore le meilleur outil de diagnostic que nous ayons. Ça pesait aussi près de quatre-vingt kilos.
 Andrea ouvrit la porte de la jeep et tendit sa main à l’intérieur. Grendel bondit en avant et entra en collision avec sa paume. L’impact le fit tomber en arrière. Andrea choppa le m-scanner, le tira hors de la jeep, et claqua la porte devant le visage poilu de Grendel. Le caniche de guerre plongea vers la vitre et lâcha un long hurlement de désespoir.  
 Andrea se retourna et se dirigea vers l’atelier, trimballant un scanner de quatre-vingt kilos comme si c’était un panier pique-nique. La force des métamorphes était une chose utile. Dommage que les mauvais côtés du Lyc-V soient si nombreux.
 Henderson regarda Andrea marcher le long de l’allée.
- Un métamorphe ?
- Oui.
 T’as un problème avec ça ?
- Bien, fit-il en hochant la tête. On pourra utiliser son odorat.
 Je sortis mon calepin et mon stylo.
- Combien de personnes avaient été assignés à cette tâche ?
 Rene avait dit douze, mais ça ne coûtait rien de vérifier.
- Douze, moi y comprit.
- Trois rotations de quatre gardes, toutes les huit heures ?
- Oui. Jour, soir et nuit.
 Je le notai.
- Dans quelle équipe étiez-vous ?
- J'alternais entre l’après-midi et la ronde de nuit. Je travaillais dans la rotation de l’après-midi hier, de quatorze heures à vingt-deux heures.
 Sans surprise. La plupart des ennuis arrivent le soir, et Henderson me paraissait le genre de type qui voulait être au-devant des ennuis lorsqu’ils arrivaient, histoire de leur en coller une dans les dents. Et la fois où c’était arrivé, il l’avait raté.
- Quand le corps a-t-il été découvert ?
- A six heures, lors de la rotation.
 Henderson croisa les bras. Le bon sergent major n’aimait pas la manière dont se déroulait cet entretien. Etrange. Rene m’avait déjà donné la plupart des informations, alors pourquoi ça le défrisait autant ?
- Pourriez-vous me dire la manière dont le corps a été découvert ?
- Chaque rotation avait son sergent. A cinq heure cinquante-cinq du matin, le sergent Julio Rivera de garde le jour et le sergent Debra Abrams ont fait une visite de routine au sujet dans l’atelier.
- Pourquoi l’atelier ? Pourquoi pas dans la maison ?
 Si le visage d’Henderson se tendait davantage, il craquerait.
- Parce que l’homme avait été vu pour la dernière fois entrant dans l’atelier.
 Si j’avais toujours eu ma pièce d’identité de l’Ordre, cette conversation se serait mieux déroulée. La carte forçait le respect immédiat, en particulier chez les soldats comme Henderson. Son monde se partageait en deux catégories : pro et amateurs, et pour l’instant, il me prenait pour un porte-flingue appartenant à la seconde catégorie.  Rene lui avait ordonné de coopérer et il suivait les ordres, donc il répondait à mes questions, mais il ne me reconnaissait pas exactement le droit de les poser.
- Est-ce qu’Adam a travaillé toute la nuit ? demandai-je.
- Nuit, jour, matin, quand ça lui plaisait. Parfois il travaillait toute la journée, dormait deux heures et repartait travailler, et d’autres fois il ne faisait rien pendant deux jours.
 Haha.
- Quand est-ce qu’il a été vu pour la dernière fois ?
 Les muscles se tendirent sous la mâchoire du sergent major. 
- Trois heures après minuit.
 Je refermai le calepin.
- Si j’avais un sujet erratique qui vagabondait de part et d’autre de l’atelier et de la maison quand l’envie lui en prend, je ferai en sorte que mes gars lui rendent visite toutes les heures. Juste pour être sûre qu’il ne sorte pas du périmètre et ne s’enfuit dans Sibley en plein étourdissement créatif. Et je n’ai même pas deux rayures sur mon épaule.
 Henderson me fusilla du regard. C’était un regard qui tue, mais rien avoir avec les iris dorées de Curran quand il était en colère. 
 Je soutins son regard.
- Mon job n’est pas d’émettre un jugement. Mon job est de retrouver Adam Kamen et son appareil. C’est tout. Ce qui a pu se passer ici est entre vous et votre chaîne de commandement, mais je dois savoir ce que c’est pour pouvoir avancer. Si vous me compliquez la tâche, je vous roule dessus.
 Il se pencha légèrement en avant.
- Vous pensez en être capable ?
- Essayez et vous verrez.
 Henderson était un homme costaud, il avait l’habitude que les gens reculent quand il poussait. C’était un garde et un soldat, mais ce n’était pas un tueur. Oh, il pourrait répliquer si quelqu’un lui tirait dessus, et vous poignarder si ça en arrivait là, parce que c’était son job, mais il n’égorgerait pas un type avant de l’enjamber alors que son corps tremblotant pisserait le sang au sol. Je le ferai. Et ça ne me dérangerait pas vraiment. En fait, j’avais eu peu d’actions ces derniers mois.  Cela me manquait, je me languissais de la tension et du combat. 
 Nous nous dévisageâmes. 
 Je te tuerai en un instant, sans hésitation.
 Une expression de compréhension se peignit sur le visage d’Henderson. 
- Alors c’est comme ça, dit-il.
 En effet.
 Ses yeux se plissèrent.
- Pourquoi Rene engagerait quelqu’un dans votre genre ?
- Quel genre ?
- Vous n’êtes pas un soldat, et vous n’êtes pas un détective. 
- J’étais un agent de l’Ordre, dis-je, avant de faire un signe en direction de l’atelier. Et elle, un Chevalier Maître des Armes, retiré. Rene nous a amené car ce n’est pas notre premier rodéo. Que s’est-il passé lors de votre rotation Sergent Major ? C’est la dernière fois que je pose la question.
 Henderson se redressa. Il voulait me renvoyer paître, je le voyais sur son visage. Il y réfléchit, mais il dut saisir quelque chose qui lui déplut dans mon regard, car il crispa les mâchoires.
- La garde de nuit s’est endormie.
- Les quatre gardes ?
 Henderson acquiesça.
- Excepté de Harven.
- A leurs postes ?
 Henderson acquiesça une fois de plus.
 Merde.
- Combien de temps ?
- Approximativement de quatre heures, à la prochaine rotation.
 Deux heures. Plus de temps que nécessaire pour kidnapper un homme. Ou l’égorger, l’enterrer dans les bois, et voler son projet magique. Que venait faire de Harven là-dedans ? Avait-il surpris les voleurs ? 
 Bien sûr, Adam Kamen aurait pu tuer son super garde du corps et s’enfuir avec l’appareil, parce qu’en secret c’était un ninja, adepte du combat mortel et capable de s’évanouir dans les airs. Ouais, c’était ça. Affaire résolue.
 Des types chevronnés de la Garde Rouge ne tombaient pas de sommeil comme ça pendant deux heures, au plein milieu de leur ronde. De la magie ou des drogues devaient être impliquées. Même dans ce cas, trois gardes étaient dans les pommes pendant que de Harven se dirigeait vers l’atelier ; pourquoi n’avait-il pas fini comme la belle au bois dormant ?
- Où sont les gardes, maintenant ? 
- Les équipes de nuit et de jour sont toutes deux en train de patienter dans la maison. Je me doutais que vous voudriez leur parler.
 Henderson marqua une pause.
- Ce n’est pas tout. On a fouillé la zone.
- Vous avez trouvé quelque chose ?
- On a trouvé quelque chose, en effet.
 Henderson se leva et trottina jusque derrière la maison. Je le suivis. 
 Un énorme Humvee attendait garé sous un chêne. La capote était relevée, exposant le coffre contenant deux gros sacs et un conteneur en plastique. Henderson posa le conteneur au sol et l’ouvrit avec soin, comme s’il s’attendait à ce qu’un serpent en plastique en jaillisse. 
 Un simple rectangle de coton pale attendait à l’intérieur de la boite, faisant étalage d’un assortiment d’herbes. Des pavots, des cônes de houblon, des brins de lavande, de l’herbe à chat, de la valériane, et une épaisse racine clair qui s’enroulait comme un homme en position fœtale, ses jambes pliées au niveau des genoux. De la mandragore. Rare, coûteux et très puissant.
 Des traces de poudre marron tachaient le tissu. Je passai mon doigt et le léchai, reconnaissant le goût familier du poivre sur ma langue. De la racine de Kava Kava, réduite en poudre. Il y avait suffisamment de pouvoir aromatique ici pour endormir une petite armée. 
 J’avais déjà vu ça avant. Des herbes combinées à plusieurs pincées de poudre kava kava, enroulés dans du tissu, imprégnés de forte magie, et scellés. Au bon moment, le propriétaire de cette magie lancerait le paquet au sol, brisant le seau, et la magie pressurisée exploserait, propageant la poudre de kava kava dans l’air. K.O instantanés pour tous ceux qui bénéficiaient de poumons sur un quart de la zone. On l’appelait la bombe endormissante.
   Les bombes endormissantes avaient été inventées peu de temps après la toute première vague magique, pour contrôler la foule pacifiquement durant l’Emeute des Trois Mois. A l’époque, la magie était une force nouvelle et inutilisée, et on se demandait si les bombes endormissantes fonctionneraient réellement.   
 Malheureusement, on l’a vite découvert quand les policiers ont balancé lesdites bombes dans la foule, et que ça a si bien marché qu’aucun des émeutiers ne s’est jamais relevé. Les bombes étaient interdites aujourd’hui.
 Fabriquer une bombe endormissante requérait une sacrée dose de pouvoir magique, de connaissance, et pas mal de frics. La meilleure mandragore venait d’Europe, et le kava kava était importé d’Hawaii, Fiji, ou Samoa. Ça faisait des sacrés frais de port. 
 Les investisseurs d’Adam avaient les poches pleines, peut être que l’un d’eux avait décidé de ne pas partager sa sucette avec le reste de la classe. Bombarder les gardes, kidnapper Adam, emporter l’appareil, et garder tous les profits pour soit. Super plan.  Il me fallait la liste de ces investisseurs.
 Je fixai les restes de la bombe endormissante étalés sur le tissu. Toutes ces herbes vibraient d’une forte magie, même scellée.
- Rene a dit que cet endroit était protégé par des sorts.
 Henderson hocha la tête.
- Deux. Le sort de protection interne part de tout en haut du chemin et protège la maison, ainsi que l’atelier. Le sort externe commence tout en bas du chemin et encercle la propriété.
- Sommes-nous à l’intérieur du sort de garde interne, là ?
- Oui.
- Comment fonctionne-t-il ?
 Les sorts de défense variaient selon leur puissance. Certains ne laissaient rien passer, d’autre laisser passer certaines magies spécifiques.
- Si vous possédez de la magie et n’avez pas été enregistré par lui, vous ne passez pas, répondit Henderson. C’est un sort de garde de quatrième niveau.
 Le quatrième niveau empêcherait à peu près tout d’entrer à l’intérieur.
- Donc un métamorphe ne pourrait pas passer au travers, correct ?
- Correct, confirma Henderson.
- On vient juste de voir Andrea marchait jusqu’à la voiture et revenir. On est en pleine vague magique, où est la garde ?
 Nous regardâmes tout deux le chemin attentivement.
 Henderson sortit une chaîne d’autour de son cou. Un petit bout de quartz pendait du métal, à côté de ses plaques militaires. Il marcha vers l’allée et tendit la main. La pierre pendit au bout de la chaîne, inerte. Henderson lâcha un juron et repartit dans l’autre sens. Je le suivis. 
 Au bout du chemin caillouteux, Henderson fit osciller le crystal une nouvelle fois. Il resta inactif.
 Henderson tourna son regard vers moi. Les sorts de garde étaient persistants et ne disparaissaient pas comme ça. C’était possible de briser un sort de protection, je l’avais fait quelques fois, mais les gardes commençaient à régénérer presque immédiatement. Elles absorbaient la magie de l’environnement autour. Si les sorts de garde avaient été brisés, ils auraient dû se refaire aussitôt que la vague magique était apparue. 
 Nous étions en plein sur la garde, et je ne sentais rien. C’était comme si les sort défensifs n’avaient jamais été en place. C’était impossible. D’ailleurs, voir sa garde se briser était comme un coup de canon dans le crane. Bombe endormissante ou non, si quelqu’un avait détruit les protections, les types de la Garde Rouge se seraient réveillés.
- Les sorts de protections ne sont plus là, dis-je.
 Kate Daniels, Maîtresse de l’Evidence.
- On dirait bien, fit Henderson.
- Les gardes étaient toujours là hier soir ?
- Oui.
- Les bombes magiques émettent de la magie, même scellées. On ne peut pas en trimballer une à travers une garde de niveau quatre. Donc ça a dû se produire durant la vague tech. Est-ce qu’Adam a eu des visiteurs ?
- Non.
 Les muscles se tendirent sur la mâchoire d’Henderson.
  Je n’avais pas besoin de le dire à haute voix. La personne qui avait balancé pour cinq mille dollars d’herbes sur la pelouse portait un blason de la garde rouge sur sa manche. Et puisque tous les autres étaient dans les bras de Morphée, ça ne laissait que de Harven comme suspect principal. 
 La Garde Rouge avait eu un traitre à l’intérieur, et comme Rene avait personnellement sélectionné les gens pour cette tâche, l’erreur était sur son compte. De la vapeur allait lui sortir des oreilles.
 Mais ça n’expliquait toujours pas ce qui s’était produit avec les sorts de protections.
 Andrea sortit de la remise, tenant l’impression du m-scanner dans sa main.
- On a un problème, lui dis-je.
- Plus d’un, rétorqua-t-elle en me tendant le papier.
 Un large trait de bleu couvrait le papier, interrompu par de petits piques de bleue pale, presque argenté. Humain divin. C’était un profil magique inratable, l’un des rares que tout le monde avait appris à connaître en étudiant les m-scans. De Harven avait été sacrifié. 
 
  Henderson marcha lentement le long de l’allée. Les trois gardes de l’équipe de nuit se tenaient devant, au repos. A en juger par l’expression d’Henderson, il était en train de pondre un caca nerveux de proportion colossale. Debra et Mason Vaughn, un roux trapu, étaient tous deux énervés et embarrassés. Rig Devara faisait de son mieux pour prétendre être énervé et embarrassé. Il avait surtout l’air de s’ennuyer. Selon son dossier, c’était le plus jeune de cette équipe. Normalement les emmerdes tombaient de la colline, mais avant qu’elles ne lui arrivent, il n’en resterait plus rien.
 Andrea et moi observions depuis la véranda. Henderson avait beaucoup de frustration à faire passer. Il ne serait pas cohérent avant un bon moment.
- On a un cadavre et le temps se réchauffe, déclarai-je.  Il faut décider quoi faire avec de Harven, ou il sera bien mûr. 
- Qu’est-ce que tu veux dire “qu’est-ce qu’on fait avec lui” ? On appelle juste Maxine et…oh merde, grimaça Andrea.
 Ouais. La secrétaire télépathe de l’Ordre, qui s’occupait occasionnellement des détails mineurs comme les cadavres, n’était plus disponible. Bienvenue dans la réalité. Si on appelait les flics, ils voudraient mettre le corps en quarantaine. Aucun de nous ne faisait partie de l’autorité, et avoir accès au corps deviendrait impossible. On pouvait tout aussi bien charger notre preuve dans une fusée, et l’envoyer sur la lune.
 Je me dirigeai vers la maison.
- Si le téléphone fonctionne, je vais appeler Teddy Jo.
- Tu vas appeler Thanatos ? Le gars avec l’épée enflammée ?
- Il n’est Thanatos qu’une partie du temps. Le reste, il est Teddy Jo, qui n’est pas un mauvais gars. Il a acheté une chambre mortuaire il y a quelque mois pour un job qu’il faisait. Elle est dans sa remise.
 Je le savais parce que la dernière fois que je m’étais arrêtée chez Teddy Jo, il avait eu des ulcères à cause du prix qu’il avait payé pour cette saloperie. 
- Je vais lui faire une offre, et voir si on peut s’en débarrasser. Je pense qu’il aura sûrement un cadavre ou deux empaqueté, à balancer avec le congélo.
- Je vais vérifier la maison, soupira Andrea.
 Le téléphone marchait bien, et Teddy Jo répondit à la deuxième sonnerie.  J’avais lu une fois que chaque journée était comme une nouvelle leçon. La leçon d’aujourd’hui était, entre autres choses, que marchander avec l’ange grec de la mort devait être évité à tout prix, parce que ça vous coûtait un bras et une jambe.
- Sept mille, fit la voix bourrue de Teddy Jo au bout du fil.
- Quatre.
- Six et demi.
- Quatre.
- Kate, cette chose m’a couté cinq mille. Il faut que je fasse du profit.
- D’abord, il a été utilisé.
- Allons bon, grogna Teddy Jo. C’est pas une Cadillac, c’est une chambre mortuaire. La valeur ne faiblit pas parce que tu t’en sers.
- Je n’ai aucune idée de quel genre de cadavre tu as foutu la dedans, Teddy. Tu peux très bien avoir mis un leucrocuta dedans. Ces choses puent.
- C’est pas comme si le mort allait s’en soucier. Ils ne peuvent rien sentir, et eux-mêmes sont loin de sentir la rose.
 Il avait raison, mais je n’étais pas prête à l’admettre.
- Quatre et demi.
- Comment va le business ces derniers temps, Kate ?
 Où voulait-il en venir ?
- Le business va bien.
- De ce que j’ai cru comprendre, tu ne fous rien. Donc le fait que tu m’appelles à propos d’une chambre mortuaire dit que tu as soudainement un cadavre sur les bras à rafraîchir. Cela signifie que tu as enfin un client. En outre, quatre minutes après sa mort, le cadavre perd son oxygène, ce qui augmente le niveau de dioxyde de carbone dans le sang, faisant chuter simultanément le PH, et rendant l’environnement du corps comme de l’acide. A partir de là, les enzymes commencent à cannibaliser les cellules, les faisant se rompre, relâchant des nutriments. C’est ce qu’on appelle autolyse ou autodigestion, et plus d’enzymes et de flotte le corps contient, plus vite il se dégrade. Les organes comme le foie et le cerveau partent en premier. Avant que tu t’en rendes compte, ton cadavre est putréfié, la chair pourrit, et toute tes preuves se dégradent jusqu’à ce qu’il n’en reste rien. Donc tu dois te demander, est-ce bien utile de continuer à argumenter avec moi et de perdre le cadavre ainsi que le client, ou devrais-tu me donner ces putains de six mille dollars ?
 Nom de dieu.
- Si tu sais que je n’ai aucun client, alors tu sais probablement que je ne peux me permettre de payer autant pour un congélo.
 Teddy Jo garda le silence pendant une longue seconde.
- Cinq mille. Ma dernière offre. Prends là, ou casses-toi, Kate.
- Trois mille maintenant, et deux mille dollars de paiement dans les six jours qui suivent.
- Le business va si mal que tu en ais réduite à voler les honnêtes gens, maintenant ?
- Teddy, c’est un putain de refroidisseur de cadavre. Ça ne te sert à rien dans ta remise, et les gens ne vont pas faire la queue pour l’utiliser.
- Okay, merde.
 Enfin. Quelque chose de bien de ma journée.
- C’était sympa ton discours sur l’autodigestion. T’as pris des cours du soir sur ton temps libre ?
- Je suis un ange de la mort. Je ne vais pas aux cours du soir, femme. Tu devrais laisser tomber cette merde de détective, et commencer à tuer des gens pour vivre. C’est un boulot simple et honnête, et tu n’as pas la tête autre chose.
- Oui, oui, je t’aime aussi, Teddy.
 Je raccrochai. Le paiement pour le congélo allait sérieusement entamer mon budget, et je devais garder du fric pour l’affaire. Je pouvais toujours demander à la Meute d’augmenter mon budget…
 Je préférais manger de la terre.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 7
 
 Ça nous prit quatre heures pour tout mettre en ordre. Nous passions l’atelier au peigne fin, et récoltions suffisamment d’empreintes digitales pour utiliser tout un rouleau de scotch. Ramper sur les mains et les genoux pour chercher des preuves et collecter des échantillons d’urine, me prit une bonne partie du temps. 
 Mon genou était un aimant à problème ; d’abord ma tante l’avait bousillé, puis le marathon de combats à mort qui avait fait de moi la femme alpha de la Meute avait presque eut raison de lui. J’avais boitillé sur une un cane pendant un mois, une circonstance aggravée par le fait que je ne pouvais utiliser ladite cane que dans mes appartements, car le faire devant tous ceux de la Meute criait « faiblesse ».  Maintenant mon genou avait développé une constante douleur agaçante, et j’avais le sentiment absurde que si je pouvais enfoncer quelque chose de pointu là-dedans, la douleur s’en irait.
  Nous finassâmes l’atelier, et nous dirigeâmes vers la maison. C’était un grand pavillon de chasse, remplis de boiseries clairs et de grandes fenêtres. Adam menait une vie simple. Je découvris suffisamment de vêtements pour plusieurs semaines, et quelques livres d’apprentissages, majoritairement de l’ingénierie, de la physique, et de la théorie magique. Andrea passa en revue les courses et découvrit énormément de beurre de cacahuètes dans le frigo. 
 La cabine des Gardes Rouges était équipée d’outils de cuisines, et d’un assortiment de poêles et casseroles pendant sur des crochets plantés dans un cadre en bois. La couche de poussière sur les poêles me laissa deviner qu’elles n’avaient pas servies depuis longtemps.  
 Je trouvais la photo d’une jeune femme blonde sur le lit d’Adam. Elle regardait l’océan, le visage sérieux, avec une pointe de résignation et de tristesse. La femme d’Adam. Je la mettais sous cellophane, et la ramenai dans la jeep.
 Nous prîmes toutes les déclarations, fîmes tout signer, et repartîmes à travers les routes tordues de Sibley, vers Johnson Ferry. Le problème de trafic sur le pont avait été résolu. Un MSDU Humvee, peint avec des tâches de gris charbon, était garé sur le bas-côté. Près de lui, un homme trapu avec de sombres cheveux bruns rangeait un m-scanner dans un van avec « DAP » peint sur le côté. Sur le sweat rouge du type, on pouvait lire : MAGICIEN EN LIBERTE.
 Je me rangeais sur le bas-côté.
- Est-ce que tu le connais ? demanda Andrea.
- Luther Dillon. Il travaillait pour la Guilde il y a quelques années. Attends un instant, je reviens tout de suite.
 Je descendis du véhicule et marchais sur le bas-côté, mains en évidence.
 Luther me vit, et soupira bruyamment.
- Reste à l’écart. Au moins à neuf cent mètres.
- Pourquoi ?
- L’Ordre t’as viré pour avoir merdé. Par conséquent, ta réputation est entachée. Ça pourrait m’atteindre.
 Si Andrea voulait tuer Ted, elle allait devoir faire la queue.
- Je n’ai pas été virée, j’ai démissionné. Et vu que je me suis occupé du Troll pour vous, je m’attendais à un meilleur accueil. 
 Luther fit la révérence et applaudit.
- Bravo ! Bravissimo ! Encore, encore ! C’était le genre de choses que tu espérais ?
- Ça fera l’affaire.
 D’où je me tenais, je pouvais voir le chemin menant au bunker du Troll sous le pont.
- Comment ça s’est passé ?
- Il dort comme un bébé.
 Luther referma la porte du van et s’adossa contre le véhicule.
- Il nous a fait perdre deux heures de notre temps déjà surchargé, aussi.
- C’est le moins que vous puissiez faire après que vos sorts de garde aient lâché.
 Luther se redressa.
- Mes gardes n’ont pas lâché. Elles ont disparues, dit-il en fermant le point et claquant les doigts. Poof ! Aucun résidu, aucune trace, rien. Je n’avais jamais vu ça. C’est comme si…
- Elles n’avaient jamais été là, complétai-je.
 Déjà vu.
 Luther se focalisa sur moi comme un chasseur sur un faisant.
- Tu sais quelque chose.
 En cas de problème, gagne du temps.
- Moi ?
- Toi. Dis-moi.
- J’peux pas.
 D’abord les sorts de gardes autour de l’atelier d’Adam ; maintenant ici. Traverser le pont était la méthode la plus rapide de quitter Sibley.
- Kate, arrête de perdre du temps. Si quelqu’un se balade en ville en annihilant les sorts de garde du coin, je dois le savoir. 
- Je ne peux pas, Luther. Confidentialité client.
- Tu veux que je te coffre pour t’interroger ? demanda Luther. Parce que je le ferai, je vais le faire dès maintenant. Crois-moi, je connais des gens qui vont gentiment te persuader de coopérer.
 Je le fixai.
- Tu dois vraiment retravailler tes menaces. J’arrive pas à décider si tu me menaces ou si tu m’invites pour prendre le thé.
- L’un n’exclut pas nécessairement l’autre. Une tasse de thé au poste, et tu me diras tout ce que tu sais par pur espoir de préservation. 
 Il tendit la main et remua les doigts d’avant en arrière dans le geste universel du « ramène-toi ».
- Amène-toi, ou tu le regretteras.
  Andrea sortis de la jeep et s’appuya contre le parechoc. Apparemment, elle estimait que j’avais besoin d’aide. Si on avait de la chance, Grendel ne déchirerait pas le plastique pour dévorer le corps de De Harven dans le coffre d’Hector.
- Luther, pour coffrer quelqu’un, tu dois avoir une raison, chose que tu n’as pas.
 Un léger bruit de pieds dérapant sur le gravier retentit à l’arrière du van. Je me penchai sur le côté pour voir derrière Luther, et j’aperçus un homme remontant le chemin depuis la rivière. 
 Il portait un pantalon noir, des boots noirs, un T-shirt gris, et un gilet pare-balles par-dessus. Des lunettes noires d’aviateur cachaient ses yeux. Ajoutez à ça des cheveux blonds foncés coupés courts et une mâchoire rasée au plus près, et vous obtenez un agent de l’autorité. Shane Andersen, Chevalier de l’Ordre.
 Luther lâcha un soupir.
- Tu crois qu’il a “gros dur du gouvernement” tatoué sur le torse ? murmurai-je.
  Une légère grimace déforma la bouche de Luther.
- Et « Si je vous le disais, je devrais vous tuer » sur ses fesses.
 Luther n’était pas du genre facile à énerver, mais là, il avait l’air sacrement énervé. 
- Qu’a-t-il fait ?
 Luther me dévisagea.
- Il m’a appelé « suppléant ». Je ne suis pas suppléant ; je suis le putain de leader sur cette affaire. Sans moi, ils seraient toujours en train de tailler des quartiers dans le Troll. 
 Shane se pavana jusqu’en haut du chemin tel un héros, et s’arrêta devant nous.
- Bonjour, Kate.
- Salut.
 Il jeta un œil à Luther.
- Est-ce qu’elle te dérange ?
- Non.
- Hum-hum.
 Shane abaissa ses lunettes et me lança sa meilleure version du regard qui tue.
 Je me rapprochai un peu de Luther.
- C’est le moment où je m’évanouis de peur ?
 Luther mordilla sa lèvre.
- Il acceptera aussi que tu tombes à genoux et te tienne les mains dans une supplication muette. Ça lui rendra la tâche plus facile pour te passer les menottes.
- Ta présence ici est une gêne, lança Shane, savourant chaque mot, de toute évidence. Tu empêches un officier de la DAP de faire son boulot. Va-t’en Kate, il n’y a rien à voir ici.
 Trou du cul. Voyons voir, deux véhicules UMDP, des flics le long de la rivière…trop de témoins. Mon cerveau voyait déjà les gros titres : LA COMPAGNE DU SEIGNEUR DES BETES COLLE  UN COUP DE POING DANS LA BOUCHE D’UN CHEVALIER DE L’ORDRE, FAISANT SAUTER QUATRE DENTS. Ouais, mauvais idée.
- Désolée Luther, on vient de me dire de dégager, dis-je en haussant les épaules. Je dois y aller, je t’appellerai si j’ai quelque chose. Oh, et, Andersen, si t’as toujours un problème avec ce balais dans ton cul, fait-le moi savoir. Je connais un gars, il te l’enlèvera sans problème.
 Je me retournai vers la jeep. Au même moment, Andrea commença à marcher vers moi, focalisée sur Shane comme un oiseau sur une proie. Il était temps de foutre le camp.
- C’est dommage que tu ais été virée de l’Ordre, Daniels, lança Shane. Perdre ta maison comme ça, aussi. J’ai toujours pensé que tu étais compétente, je connaissais des gens qui auraient pu t’aider. Si tu étais juste venue me voir, j’aurai pu faire en sorte de te simplifier les choses. La vie est dure, mais au moins tu n’aurais pas eu à te prostituer auprès de cette créature.
- Mec, siffla Luther.
 Andrea accéléra, les yeux étincelants de colère.
 Je devais la faire partir d’ici immédiatement. Elle était tout juste à la limite de craquer en l’état actuel. Si elle braquait un flingue sur lui, elle irait en taule, et même les avocats de la Meute ne pourrait l’en sortir.
- Faire partie de l’Ordre ne te rend pas intouchable, Shane, répondis-je, en continuant de marcher.
- Des femmes se vendent parce qu’elles meurent de faim, parce qu’elles ont des gosses à nourrir, parce qu’elles sont droguées, s’écria Shane. Je n’approuve pas, mais je le comprends. Tu te vends pour quatre murs sur Jeremiah Street. Cela vaut le coup de grimper dans un lit avec un animal tous les soirs ?
 Je courus vers Andrea. Elle tenta de passer derrière moi, et je la repoussai.
- Non.
- Pousse-toi.
- Pas maintenant, pas ici.
- Salut Nash, lança Shane. Tu veux que j’emballe tes flingues dans un carton et que je te les envoie à ton appartement ? T’évitant la honte de venir au Chapitre de l’Ordre.
 Andrea serra mon bras.
- Plus tard, lui dis-je. Il y a trop de gens pour l’instant.
 Elle serra les dents.
- Plus tard.
 Andrea tourna les talons, et reparti vers la jeep. 
 Je reconduisis Hector à l’intérieur du trafic.
- Le bâtard, persifla Andrea.
- C’est une grande gueule qui aime raconter de la merde. Il n’y a aucune loi contre le fait d’être un trou du cul. Laisse-le se planquer derrière sa plaque, pour l’instant. C’est tout ce qu’il sait faire.
 Andrea serra les poings à en faire blanchirent ses jointures.
- Si j’avais toujours ma carte…
- Vous seriez meilleurs amis.
 Elle me foudroya du regard.
- C’est vrai, insistai-je.
 Elle ne répondit pas.
 Les dix premières années de sa vie, Andrea avait servi de punching-ball à son clan bouda. Elle avait passé les seize dernières à faire en sorte de ne jamais se retrouver encore sans défense. Elle n’avait jamais marché dans la rue sans le poids de sa carte de l’Ordre. Elle était habituée à faire partie des gentils, à être respectée et admirée pour ce qu’elle faisait. Elle n’avait jamais était emmerdée par quelqu’un portant une plaque, car elle en avait une. Mais chaque choix avait ses conséquences, et maintenant elle se prenait les conséquences en pleine face.
- Le pire, c’est qu’on ne peut rien faire contre cet asticot, grinça-t-elle.
- Pas pour l’instant.
 Elle se tourna vers moi.
- Je ne pense pas pouvoir supporter ça.

- Tu peux, lui dis-je. T’es une survivante.
- Tu ne sais pas ce que c’est.
 Je lâchai un rire. Il sonnait froid.
- T’as raison, je n’ai aucune idée de ce que c’est que d’être traité comme de la merde par des gens que je pourrai tuer les yeux fermés.
 Andrea poussa un soupir.
- Okay, désolée. C’était stupide à dire. Je suis juste…argh.
- Au final, Shane importe peu, déclarai-je. Tant que tu l’évites et ne lui offre aucune opportunité de te faire du mal, il est faible et ne peut rien faire d’autre que te cracher dessus. En revanche, si quelqu’un faisait quelque chose de stupide, disons lui tirer dessus la nuit à partir d’un toit, on aurait vraiment des emmerdes.
- J’étais un Chevalier, rétorqua Andrea. Je ne vais pas commencer à tirer sur chaque tête de con qui me parle mal.
- C’était juste pour être sûre.
- D’ailleurs, si j’lui tirais dessus, je ferai en sorte que personne ne puisse remonter à moi. Je le flinguerai dans un trou perdu, sa tête exploserait comme un melon, et ils ne retrouveraient jamais le corps. Il disparaitrait, tout simplement.
  Je sentais que ça allait être longue route jusqu’au bureau.
 
 Quinze minutes plus tard, nous étions rendues au bureau, et nous avions trouvé Teddy Jo qui attendait dans le parking avec le congélateur. Je lui donnai son avance, et nous tirâmes le congélo jusque dans l’arrière salle. Ensuite, je passais une heure à psalmodier des sorts de préservation et à poser suffisamment de gardes, au cas où de Harven déciderait de se relever durant la nuit et de se refaire une fiesta de fourmis.
 Il était huit heures lorsque je sortis de l’autoroute et que je pris l’étroit petit chemin menant à la Forteresse. J’étais sale et fatiguée, ma jambe me faisait un mal de chien, et je n’avais rien mangé de la journée. On aurait presque pu croire que j’étais retournée bosser pour l’Ordre, ou un truc du genre. Excepté que je travaillais pour moi-même.
 Je pouvais compter sur Andrea. Ma vie avait été bien plus simple avec la carte de l’Ordre ; je pouvais rudoyer les gens pour qu’ils répondent à mes questions, j’avais accès au terminal des fichiers criminels, et si je me retrouvais avec un cadavre plein de fourmis, l’Ordre s’en chargeait pour moi. Et pourtant, je n’aurai échangé mon petit bureau pour rien au monde.
 Nous avions beaucoup de preuves, mais aucune n’avait de sens. De Harven avait lancé la bombe endormissante, ça on en était sûr. Le résidu de kava kava sur ses mains le confirmait, et nous avions trouvé un masque à gaz dans un coin de l’atelier.  Il avait lâché la bombe endormissante avant de partir vers l’atelier. Ensuite, quelque chose s’était produit, se terminant avec sa mort et la disparition de Kamen et de l’appareil. Peut-être de Harven avait-il essayé de voler l’appareil ou de blesser Adam, et Adam avait répliqué en le tuant. Sauf qu’Adam avait l’air du genre à avoir du mal à se battre avec un hameçon, et que de Harven était un tueur expérimenté.
 Supposons qu’Adam ait eu le dessus sur de Harven. Pourquoi prendre le temps de le sacrifier ? D’ailleurs, le cv d’Adam avait « théorie magique » écrit dessus. Les types comme lui aimaient construire des appareils complexes. Ils n’urineraient pas sur les murs, ne changeaient pas la chair de leur assaillant en fourmis, ou ne disparaîtraient pas dans la nuit avec un appareil pesant au bas mot cent trente kilos. Se servant d’une magie qui oblige une dévotion complète envers la déité à laquelle le sacrifice avait été fait. Dévotion sous entendait vénération, et vénération, des rituels. Les gardes n’avaient jamais vu Adam prier.
 La coupure sur l’estomac de De Harven me dérangeait. Une patte de corbeau inversée, cela devait être une rune. Il n’y avait aucune raison anatomique de découper un cadavre ainsi, et les runes étaient associées aux cultes néo-païens et souvent employées dans des rituels shamaniques, ce qui était en accord avec la magie sur les lieux. Les runes pré-dataient de l’alphabet Latin. Les anciennes tribus germaniques et nordiques les utilisait pour tout, pour écrire leurs sagas et présager le futur, jusqu’à ramener les morts à la vie.
 La Runologie n’était pas ma meilleure connaissance, mais je connaissais très bien cette rune en particulier. Algiz, l’une des plus vieilles runes, associée avec le jonc, et Thor*, ainsi qu’Heimdall*, et une multitude d’autres choses selon à qui vous demandez et selon quel alphabet runique vous utilisiez. Algiz avait une définition universelle : protection. En tant que garde, il était complétement réactif. Cela servait d’avertissement et offrait une défense, mais dans tous les cas, Algiz n’allait pas s’attaquer à vous, à moins que vous ne l’attaquiez. C’était le moyen le plus responsable d’utiliser une rune pour protéger sa propriété, car Algiz n’attaquait jamais en premier.
NDT – Dieux de la mythologie nordique. Thor est suffisamment connu. Heimdall est le gardien du pont Bifröst, qui sépare Ásgard des mondes inférieurs, et il est chargé de souffler dans Giallarhorn si un danger menace ce dernier. Il est aussi le Dieu de la lumière et de la lune. 
 
Pourquoi la poser sur un corps ? Cela ne protégeait pas le corps, et ne servait d’avertissement pour rien du tout. Je me creusais le cerveau depuis que je l’avais vu, et je n’avais toujours rien. Nothing, Niet, Nada. Et aucun des dieux issus du panthéon nordique n’était fortement associé avec des fourmis.
 Quelque chose se tramait ici, quelque chose de plus gros et de plus moche que ce qu’il n’y paraissait. La peur dans les yeux de Rene me dérangeait. Ça avait commencé comme un simple tracas au début, et c’était devenu de pire en pire alors que la journée progressait, se transformant en une boule d’anxiété. Tu as beaucoup d’amis, Kate. Tu as beaucoup à perdre.
 La voix de Voron surgit des tréfonds de ma mémoire « Je te l’avais dit »
 Je pris une grande inspiration et j’essayai de dissiper mon inquiétude. Trop tard pour les avertissements, désormais. J’étais la compagne de Curran, et la femelle alpha de la Meute. Le bien-être de mille cinq cent métamorphes reposait sur moi.  N’importe quelle tempête qui soufflait vers Atlanta, je devais la repousser. Si c’était le prix à payer pour être avec Curran, je le paierai. Il en valait le coût.
 La jeep roula sur de larges racines. La route avait besoin d’être nettoyée de nouveau ; les arbres l’encerclaient comme des soldats barrant le passage aux intrus. La magie détestait toutes les choses technologiques, et grignotait ses monuments, transformant le béton brut en poussière. Gratte-ciels, hauts ponts, stades massifs, plus grands ils étaient, plus rapidement ils tombaient. 
 La même force qui avait réduit le Georgia Dôme en engrais pour les plantes. Les arbres avaient poussés un peu partout, croissant à une vitesse record, alors que la nature reprenait ses droits sur les ruines qui fussent autrefois le fier achèvement de la civilisation technologique. Des bosquets poussaient, des vignes s’étendaient, et avant que vous ne vous en rendiez compte, une forêt cinquantenaire s’élevait là où une dizaine d’années auparavant il n’y avait que routes goudronnées, trottoirs, et stations essences. Ça rendait la vie difficile pour la plupart des gens, mais les métamorphes adoraient ça.
 L’humble demeure de la Meute méritait un meilleur nom, « La Forteresse » ne lui rendait pas justice. Elle se trouvait dans une clairière au milieu de la nouvelle foret, au nord-est de la ville, s’élevant au-dessus d’arbres massifs, comme une énorme tour grise de désolation. La Forteresse s’enfonçait dans le sol sur plusieurs niveaux en dessous de la terre. Eternels insatisfaits, les métamorphes continuaient de construire des murs, de nouvelles ailes, de petites tours, la transformant en un symbole de suprématie de la Meute. Alors que je dirigeai la jeep vers elle, je ne pus m’empêcher de noter que l’architecture ressemblait à celle d’un château.  
 Peut-être avions-nous besoin d’une pancarte avec un néon pour égayer le tout.  
 
 ANTRE DES MONSTRES. ESSUYEZ VOS PATTES ET VERIFIEZ VOTRE ARGENTERIE AVANT D’ENTRER.
 
 Je conduisis la jeep à travers les énormes portes, me garai dans la cours intérieure, passai par une porte dérobée, et je remontai le long du couloir étroit au confinement claustrophobique. Le passage exigu était une mesure de défense imposée par Curran. Si vous attaquiez la Forteresse et que parveniez à traverser les portes renforcées, vous auriez vous battre dans un couloir comme celui contre trois à quatre personnes en même temps. Un seul métamorphe pouvait retenir une armée entière ici pendant des heures.
 Le couloir me mena à l’escalier aux millions de marches. Ma jambe protesta durement. Je soupirai, et je commençai à grimper. Je devais juste faire en sorte de ne pas trembler. Trembler égalait faiblesse, et je n’avais pas besoin qu’un métamorphe ambitieux et opportuniste en profite pour me défier maintenant.
 J’avais mentionné une fois mon désir d’avoir un ascenseur, et Sa Majesté m’avait demandé si je souhaitais qu’une flotte de colombes me porte jusqu’à mes quartiers, de sorte que mes pieds n’aient pas à toucher le sol. Nous étions en train de nous entraîner à l’époque, et j’avais répliqué en le frappant dans les reins. 
 Huit heures équivalait à quatorze heures pour les métamorphes. La Forteresse était remplie. Des gens hochaient la tête sur mon passage, la plupart que je ne connaissais pas. La Meute comptait  mille cinq cent métamorphes. J’apprenais leurs noms, mais ça allait prendre du temps.
  A partir du second jeu de marches, quelque chose commença à grincer dans mon genou. J’avais le choix : soit je le soignai, soit il me laisserait tomber la prochaine fois en plein combat. Mon imagination me montra un joli rendu de moi-même, me jetant dans la bataille, et de mon genou se brisant comme une allumette. Super.
 Je m’arrêtai au troisième étage, et je traînai ma carcasse jusqu’au cabinet médical de Doolittle. La femme dans l’entrée me jeta un œil, et se précipita chercher le docteur. Je me laissais tomber sur une chaise et lâchai un soupir. S’assoir, c’était bien.
 Les doubles portes s’ouvrirent, et Doolittle émergea des profondeurs de l’hôpital, l’air agité. La cinquantaine, la peau sombre et les cheveux courts, Doolittle exprimait la patience. Même si vous étiez près de la mort au moment où il vous regardait, vous saviez qu’il prendrait soin de vous et que tout irait bien. Ces dernières années, j’avais approché la mort plusieurs fois, et à chaque fois, Doolittle m’avait remis sur pieds. Il était le meilleur médimage* que j’ai jamais rencontré. Il se conduisait comme une maman ours envers son petit, donc habituellement, je l’évitais à tout prix.
 Doolittle me jeta un coup d’œil, cherchant des signes éventuel d’hémorragie ou d’os brisés sortant de ma peau.
- Quel est le problème ?
- Rien de grave. Mon genou me fait un peu mal.
 Doolittle plissa les yeux.
- Le simple fait que tu sois là signifie que tu es à un pouce de t’évanouir.
- C’est pas aussi grave que ça.
 Les doigts de Doolittle sondèrent mon genou. La douleur explosa dans ma jambe ; je serai les dents.
- Mon dieu, aidez-moi, soupira le docteur. Qu’as-tu fait ?
- Rien.
 Doolittle prit ma main, retourna ma paume vers le haut, et renifla mes doigts.
- Ramper par terre à quatre-pattes est très mauvais pour toi. En plus de manquer de dignité.
- J’ai un client.
- Félicitations. Maintenant, je ne suis qu’un simple docteur de campagne…
 Et c’est reparti. L’infirmière derrière Doolittle leva les yeux au ciel.
-…mais il me semble qu’il serait beaucoup plus prudent de porter une atèle. Cependant, puisqu’il n’y a aucune hémorragie majeure, ni concussion ou os brisés, je devrais compter sur mes sorts.
 Je gardai le silence. Argumenter avec Doolittle quand il était de cette humeur ne résulterait qu’en une longue leçon de morale.
 Le médecin de la Meute murmura. Sa voix fut un mince chuchotement, s’échappant de ses lèvres comme un faible chant. La douleur dans mon genou reflua, atténuée par sa médimagie. Doolittle se redressa.
- Je vais te préparer une mixture et la faire porter dans tes quartiers. As-tu besoin d’une béquille ?
NDT * Mage Médecin, Medmage en VO. L’auteur a volontairement fait la contraction plutôt que « medical mage », donc contrairement à Milady, j’utiliserai cette forme-là.
- Je marcherai toute seule, fis-je en me relevant. Merci.
- De rien.
 Je sortis du cabinet, et repris mon ascension. Mon genou hurla de douleur, mais il tint. Enfin, les escaliers se finirent, m’amenant au cœur d’un passage étriqué qui donnait sur une porte renforcée. Durant les heures de boulot, de onze heures du matin à huit heures du soir, la porte restait ouverte. Je passais l’entrée et saluai le garde derrière son bureau sur la gauche.
- Hey, Seraphine.
  Seraphine sortit la tête de son paquet de popcorn suffisamment grand pour l’y plonger toute entière, envoya valser ses tresses, avant de retourner à son repas. Etant un rat-garou, elle avait le métabolisme d’une musaraigne. Les rats bouffaient constamment, ou ils se mettaient à trembler.
 Derek sortit du bureau annexe et hocha la tête dans ma direction.
- Tes saluts deviennent de plus en plus profonds.
 Bientôt se serait une révérence, et on s’était déjà expliqué là-dessus. La seule chose que je détestais plus qu’on me fasse la révérence, c’était être appelée Compagne.
 Il haussa les épaules.
- Peut être que je grandis.
 Je le scrutai attentivement. Derek avait été incroyablement mignon. Beau même. Ensuite, des choses terribles s’étaient produites, et désormais, plus personne ne le trouverait mignon, même à faible dose. Aucune personne saine d’esprit n’oserait ramener le sujet devant lui. Le petit géni n’était pas défiguré, bien qu’il pense le contraire et que personne ne puisse le détromper. 
 Son visage s’était durci et avait perdu sa beauté. Il avait l’air dangereux et vicieux, et ses yeux, autrefois doux et bruns, étaient désormais presque entièrement noirs et ils n’exprimaient plus rien. Si je l’avais croisé dans une ruelle sombre,  j’aurai sérieusement pensé à changer de trottoir. Fort heureusement, il avait été le Robin de mon Batman, et quoiqu’il advienne, il était de mon côté.
 Nous parcourûmes le couloir. Derek prit une grande inspiration, à la manière des métamorphes quand ils cherchent une odeur dans l’air.
- Je vois qu’Andrea est revenue 
- Elle l’est. Comment va Sa Majesté Capricieuse, aujourd’hui ?
 Les yeux de Derek étincelèrent légèrement.
- Sa Majesté est d’humeur sombre. Les rumeurs disent que sa compagne s’est presque fait tirer dessus.
 Derek révérait le sol sur lequel marchait Curran, mais c’était toujours un garçon de dix-neuf ans, et occasionnellement il sortait de sa coquille pour faire un trait d’esprit. Son humour était sec et bien caché. J’étais heureuse qu’il en ait encore.
- Où sont mes Boudas ?
 Avant que je ne devienne la Dame des Bêtes, Tante B, l’alpha des boudas, et moi avions passé un marché. J’aidais les Boudas quand ils avaient des problèmes, et ils en avaient souvent, et en retour Tante B m’en donnait deux des meilleurs, Barabas et Jezebel, qui m’aidait à naviguer au travers des sables mouvants politiques de la Meute. Ils s’appelaient mes conseillers. En réalité, c’était mes baby-sitters.
- Barabas dort dans la salle des gardes, et Jezebel est descendue chercher de la bouffe.
- Des messages pour moi ?
- Le Temple a appelé.
 Cela promettait d’être intéressant. J’étais allée au Temple pour essayer de restaurer un parchemin juif, afin de découvrir la véritable identité de ma tante. Elle s’en était vexée, et le Temple avait subi de sévères dommages. Les rabbins m’avaient chassé des terres du Temple, mais pas avant que l’un d’eux n’ait soigné mes blessures. Je n’avais pas très bien géré la situation, donc quand la tempête était passée, j’avais renvoyé les fragments du parchemin au Temple en tant que cadeau, ainsi que mes excuses.
- Le rabbin Peter te salue. Il est très content du parchemin, qui a beaucoup de valeur historique. Tu as été pardonnée, et tu peux venir au Temple à condition de les prévenir vingt-quatre heures à l’avance.
 Pour rassembler leurs forces, sans foutes, et préparer suffisamment de fournitures de papiers et crayons pour contrecarrer n’importe quelle merde que j’aurai déchaînée. Le mysticisme Juif était compliqué à étudier, mais ça donnait à ses pratiquants de bonnes compensations. Quand les rabbins affirmaient qu’un crayon était plus utile qu’une épée, ils le pensaient réellement.
 Les lèvres de Derek s’étirèrent en un petit sourire.
- Et Ascanio Ferara s’est de nouveau fait arrêté.
- Encore ?
- Oui.
 Ascanio était en train de devenir le fléau de mon existence. Un bouda de quinze ans, qui pesait cinquante-sept kilos d’hormones en furie, et aucun bon sens pour aller avec. Le gamin n’avait jamais croisé la route d’une loi qu’il ne souhaitait pas enfreindre. La Meute savait très bien que les outsiders les voyaient comme des  monstres, et avaient fait d’une règle d’or de s’occuper de toute activité criminelle avec les griffes.
 Le marché qui m’avait fourni Barabas et Jezebel m’obligeait aussi à demander l’indulgence pour Ascanio. Malheureusement, Ascanio semblait plus que déterminé à jouer de la manière forte.
- Qu’a-t-il fait encore ?
- Il a été choppé en train de coucher avec des partenaires multiples sur les marches de la morgue.
 Je m’arrêtai et le dévisageai.
- Définis « multiples ».
- Deux femmes.
 Ça aurait pu être pire.
- Pour un gosse de quinze ans, il se débrouille bien, lança Derek, l’expression pince-sans-rire.
- Ne t’aventure même pas là-dedans.
 Derek gloussa.
 C’était le problème avec les ados loup-garou, il n’avait aucune pitié pour les souffrances des autres.  Il me fit un signe à mi-chemin entre une révérence et un hochement de tête, se retourna vers son bureau, et s’arrêta.
- Kate ?
- Tu as dit une fois que le boulot de garde du corps ne t’intéressait pas. Pourquoi ?
 Que voulait-il savoir exactement…?
- Pour deux raisons. Premièrement, peu importe combien tu es fort, tes chances de succès ne sont que de 50%. L’autre moitié réside dans le corps de celui que tu gardes. J’ai vu des gardes brillants échouer complètement parce que le propriétaire dudit corps ne pouvait suivre une simple directive du style « Reste ici et ne bouge pas ».
- Et secondement ?
- Protéger est par définition quelque chose de réactif. Certaines personnes ne seront pas d’accord sur ce point, mais au final, tu restes en défense pour la plupart du job. Je n’ai pas l’esprit qu’il faut pour rester constamment en défense.
 Je déclenchais des bastons, j’étais agressive, et je finissais par me focaliser sur le fait de tuer une cible plutôt que de garder mon client en vie. Je détestais rester à attendre sans rien faire. Je pouvais le faire, car j’y avais été entraînée, mais ce n’était pas dans ma nature.
 Derek me lança un regard étrange.
- Donc ça t’ennuies.
- Oui, je suppose que ça résume bien la chose. Pourquoi tu demandes ?
 Il haussa les épaules.
- Sans raison.
- Haha.
 On avait déjà vécu ça, et ensuite il avait reçu du métal en fusion sur le visage. 
- Ne t’embarque pas dans quelque chose que tu ne pourras pas maîtriser.
 - Je ne le ferai pas, répondit-il en m’offrant un sourire carnassier.
- Je suis sérieuse.
- Parole de scout.
- T’es pas ce genre de scout…
 Le sourire s’élargit.
- Tu t’inquiètes trop.
- Si tu te fais tuer, ne reviens pas pleurer sur mon épaule.
 Derek s’esclaffa et repartit vers le bureau des gardes.
 Il préparait quelque chose. Si j’insistai trop maintenant, il ne me pardonnerait jamais de le traiter comme un enfant. Mais si je ne le faisais pas, il se ferait encore dérouiller. Dans tous les cas, je perdais. Les amis rendaient ma vie trop compliquée.
 Je continuais de marcher, me souciant peu de traîner la patte. Personne ne pouvait me voir ici. Sur la droite, je vis la porte noire de Julie. Une dague brillait au plein milieu ; Julie avait pris l’idée de l’Ordre. Un crâne et des os croisés peint avec de la peinture fluorescente scintillaient au-dessus de la dague. Sous le signe, était inscrit : NE PENETREZ PAS A L’INTERIEUR. ENTREZ A VOS RISQUES ET PERILS. MA CHAMBRE, PAS LA VOTRE, ABANDONNEZ TOUTE ESPERANCE VOUS QUI ENTREZ*, ATTENTION, RESTEZ A L’ ECART, FRAPPEZ AVANT D’ENTRER.
 Rester dans l’internat de l’école était peut être le mieux pour elle, mais elle me manquait. Elle était heureuse à la Forteresse. Et elle avait Maddie comme amie, ce qui était génial car cette dernière était quelqu’un de sensible. Normalement, sensible et Julie ne faisait pas bon ménage. Elle avait obtenu gain de cause ; elle rentrait à la maison. Excepté que ce serait selon mes propres termes et que ça n’allait pas lui plaire.
 J’avais retiré la dernière couche de fringues de ma peau, lorsque Curran entra dans notre chambre. Certains hommes étaient beaux, d’autres étaient puissants. Curran était…dangereux. Musclé et athlétique, il s’avançait avec grâce, confiant et sûr de lui, et vous saviez rien qu’en le regardant qu’il était fort et rapide. 
 
NDT – Phrase tirée de la Divine Comédie (Dante Alighieri)
 
Il pouvait rôder comme un tigre affamé, bougeant dans un silence absolu. J’avais passé ma vie à écouter le moindre petit bruit m’avertissant du danger, et il pouvait me surprendre par derrière juste pour me voir sursauter, parce que ça le faisait marrer. Mais sa force physique ne le rendait pas spécial ; beaucoup d’hommes étaient forts et rapides, et pouvaient marcher silencieusement.
 Ce n’était pas son corps qui le faisait sortir du lot. C’était ses yeux. Quand vous les regardiez, vous y découvriez une violence contenue qui vous montrait ses crocs, et votre instinct vous disez que s’il relâchait cette violence, vous n’y survivriez pas. Il était terrifié à un niveau très profond et primal, et il utilisait cette peur comme une arme, l’usant pour inspirer la panique ou la confiance. Il marchait dans chaque pièce comme si elle lui appartenait. Autrefois je pensais que c’était de l’arrogance, et ça en était, Sa Majesté Dominatrice avait une très haute opinion d’elle-même, mais l’orgueil n’était qu’une infime partie de cela.
  Curran rayonnait d’une suprême confiance. Il gérerait n’importe quel problème qui lui tomberait dessus avec efficacité et fermeté, et si vous vous mettiez en travers de son chemin, il n’aurait pas la moindre hésitation à vous botter le cul. Les gens le sentaient, et se ralliaient à lui. Il pouvait entrer dans une pièce pleine d’étrangers hystériques, et en quelques secondes, ils se calmeraient et lui obéiraient.
 Il était dangereux, et difficile. Et il était mien.
 Quelques fois le matin, quand il faisait de la muscu dans la salle de gym à l’étage inférieur, je restais devant les vitres du gymnase pendant plusieurs minutes avant d’aller m’entraîner. Je le regardais soulever des altères, ou faire des pompes avec des poids attachés à sa ceinture, ses muscles puissants se contractant et relâchant avec un contrôle précis, alors que les barres grinçaient sous son poids et que la sueur coulait le long de ses courts cheveux blonds, faisant briller sa peau. Le regarder faire ne cessait jamais de faire naître une chaleur persistante en moi. 
 Il ne faisait pas d’exercice physique, là. Il était debout, en T-shirt et pantalon de jogging bleu, trimballant un genre de bouteille, et j’étais pourtant prête à lui sauter dessus. Je pouvais l’imaginer sur moi dans le lit. Au moins, ça ne se voyait pas sur mon visage ; j’avais encore un peu de dignité.
 Il m’avait tellement manqué que ç’en été douloureux. Ça avait commencé à partir du moment où j’avais quitté la Forteresse et ça m’avait suivi toute la journée. Tous les jours, je devais me battre contre moi-même afin de ne pas trouver d’excuses merdiques pour appeler la Forteresse, et pouvoir entendre sa voix. Mon seul réconfort était que Curran ne maîtrisait pas cette union mieux que moi. Hier, il m’avait appelé au bureau sous prétexte qu’il ne trouvait pas ses chaussettes. On avait discuté pendant deux heures.
 J’avais fait face à de nombreuses choses dans ma vie. Mais ces sentiments m’effrayaient le plus. Je n’avais aucune idée de comment les gérer.
 Curran me sourit.
- On m’a dit que tu étais allée voir Doolittle.
 La Forteresse ne pouvait garder aucun secret.
- Donc je m’y suis arrêté pour vérifier le diagnostic, dit-il en levant sa bouteille. Tu es supposée prendre un bain chaud avec ça. Et je dois te surveiller de très près pour être sûr que ton genou ne te lâche pas.
 Haha. J’étais sûre que Doolittle avait dit ça, en particulier la partie sur le fait de surveiller de très près.
- Voudrais-tu profiter de mon super bain médical avec moi ?
 Et pourquoi avais-je dit ça ?
 Les yeux de Curran étincelèrent.
- Oui, je le voudrais. 
- Es-tu suffisamment sûr, pour être autorisé dans la baignoire ? fis-je, en haussant un sourcil.
 Il sourit.
- Autorisé ?
- Autorisé.
- Cette baignoire m’appartient, rétorqua-t-il en se penchant sur moi. Je ne sais pas si tu es au courant, mais je dirige en quelque sorte cet endroit. Non seulement je suis quelqu’un de sûr, mais mon comportement est sans reproche.
 Je reconnus ma défaite et je partis dans la salle de bain, ricanant entre mes dents.
 Etre la petite copine du Seigneur des Bêtes avait ses avantages, l’un d’eux était l’énorme baignoire et douche avec de l’eau toujours chaude, peu importe que la magie ou tech domine. 
 La plupart des trucs dans les appartements de Curran étaient de taille important. La baignoire était la plus profonde que j’ai jamais vue, le canapé pouvait contenir huit personnes, et son lit tellement doux et criminel, créé sur mesure pour être spécialement large et accommoder sa forme animale, s’élevait à presque deux mètres du sol. Au fond, Curran était un chat. Il aimait les choses douces, hauts perchées, avec suffisamment de place pour s’étirer.
 Je pris une douche rapide pour enlever la plupart du sang et la poussière, et je grimpai dans la baignoire. Plonger dans une eau presque bouillante sentant l’herbe et le vinaigre fut douloureux un instant, puis la brûlure de mon genou s’atténua. 
 Curran revint de la cuisine, rapportant deux bières. Il les posa sur les bords de la baignoire et se déshabilla, ôtant les vêtements de son torse musclé. Je regardai attentivement le tissu glisser le long de son dos. 
 A moi.
 Oh là là.
  Il monta dans la baignoire et s’assit face à moi, me présentant de très près la plus belle poitrine masculine du monde. Le séduire dans une baignoire sentant le vinaigre était hors de question, il y avait certaines limites. 
 Curran s’avança pour me tendre une bière. Je tendis la main pour la saisir, et soudain ses bras furent autour de moi. Son visage était trop près. Il m’avait tendu un piège et j’étais tombée en plein dedans. Il pencha la tête et m’embrassa.
 D’un autre côté, on pouvait le faire dans la baignoire. Pourquoi pas ?
 Les yeux grisâtres de Curran plongèrent dans les miens. 
- Les pupilles ne semblent pas dilatées. Tu n’es pas droguée, et tu n’es pas saoule. Qu’est ce qui t’as pris de sortir d’un bureau bien sécurisé vers une fusillade ?
 Et il venait juste d’expédier ses chances de coucher avec moi dans une autre galaxie.
- Je te l’ai dit, il y avait une fille. La DAP a ouvert le feu et l’a presque amputée complétement. Elle avait peut-être vingt ans, grand maximum. Elle est presque morte d’hémorragie dans mon bureau.
- C’était son choix. Si elle voulait rester en sécurité, elle aurait rejoint les Girl Scouts. Elle ne se baladait pas dehors pour vendre des cookies, elle pilote des corps malades pour vivre.
 Je saisis ma bière entre ses mains, et bus une gorgée.
- Donc tu aurais laissé la DAP tuer quatre personnes ?
 Curran recula, s’appuyant contre la cloison de la baignoire.
- Quatre gens du Peuple. Non seulement ça, mais en plus je peux me permettre de prendre un tir d’un M24. Tu ne peux pas.
- Quand tu m’as offert ce business, est-ce que tu croyais que j’allais rester au bureau toute la journée à faire des cookies ?
- Personne n’est jamais mort de s’être fait tirer dessus par un cookie.
 Il m’avait eu là. Je farfouillai mon cerveau pour une réplique assassine.
- Il y a toujours une première fois.
 Oh, quelle réponse brillante. Pas de doutes qu’il allait  s’évanouir à mes pied, éperdu devant ma magnificence intellectuelle. 
- Si quelqu’un pouvait se débrouiller pour se faire tirer dessus avec un cookie, se serait toi, reconnu-t-il, en haussant les épaules. On s’était mis d’accord pour que tu ne prennes pas de risques. 
- On s’était mis d’accord pour que tu me laisses faire mon boulot comme je l’entendais.
 Il but une gorgée de sa bière.
- Et je tiens mes engagements. Je n’ai pas tout laissé tomber pour charger là-bas et te servir de bouclier contre les balles, enfoncer les flingues de la DAP dans leurs culs, et cogner les gens du Peuple jusqu’à ce qu’ils aient une bonne raison pour toute cette merde. Je savais que tu pouvais te débrouiller.
- Alors pourquoi tu t’attaques à moi ?
 Une lueur malicieuse éclaira ses yeux.
- Malgré avoir fait preuve d’une retenue superhumaine, j’étais toujours inquiet pour toi. J’étais émotionnellement perdu.
- Non, sérieux ? Emotionnellement perdu ?
- Tante B a utilisé cette expression pour m’expliquer que je ne pouvais pas punir un crétin de quinze ans pour avoir fait une partie à trois devant la morgue.
 Tante B avait sauté sur l’occasion. Elle aurait dû me laisser gérer ça en premier.
 Curran médita sur sa bière. 
- Je n’aurai jamais pensé à utiliser ce mot pour décrire le problème du gamin.
- Et comment le décrirais-tu ?
- Jeune, con, et les couilles pleines.
 Ça résumait plutôt bien la situation.
- Tu as raté ta vocation, tu aurais dû faire poète.
 Curran vida la moitié de sa bière et vint s’assoir à côté de moi.
- Ne prends pas de risques stupides, c’est tout ce que je demande. Tu es importante pour moi. Je voudrais que tu sois aussi importante pour toi.
 Essayer de distraire Curran était comme essayer de détourner un train ; difficile et au final plutôt futile.
- Si je t’embrasse, est-ce que tu laisses tomber ?
- Ca dépend.
- Oublie, l’offre est retirée, dis-je en posant ma tête sur son biceps.
 Il faisait chaud dans les bras du lion, tant que les énormes griffes ne vous dérangeaient pas.
- J’ai un client.
- Félicitation.
 Curran leva sa bière et porta un toast contre la mienne.
- Qui est-ce ?
- Tu te rappelles de la nana qui s’occupait de la sécurité des Jeux de Minuit ?
 Il hocha la tête.
- Grande, cheveux roux et rapière verte.
- Elle travaille pour la Garde Rouge.
 Je lui fis un rapide résumé de la situation, incluant le congélo de Teddy Jo.
- On dirait que la Garde Rouge veut que tu sauves leurs culs, et si ça leur pète à la gueule, ils t’accuseront. 
 Je me penchais en arrière.
- Je dois commencer à reconstruire ma réputation, et ça va prendre du temps.
 Une lueur fauve brilla dans le regard de Curran. Soudainement, il avait l’air d’un prédateur. Si je n’étais pas sure à cent pourcent qu’il m’aimait, j’aurai foutu le camp de la baignoire. Au lieu de ça, je me m’avançai et caressai la surface un peu rugueuse de sa mâchoire.
- Tu t’imagines encore dans ta tête en train de tuer Ted Moynohan ?
- Mrmm.
- Ca n’en vaut pas le coût.
 Il glissa sa main le long de mon bras, et j’en tremblais presque. Sa voix se fit comme du velours, cachant un grognement sous la surface.
- Tu y as pensé.
 Je bus un coup.
- J’y ai pensé.
 En fait, maintenant j’aimerai encore plus cogner Shane. Ça me ferait du bien, se serait thérapeutique même.
- Ça n’en vaut toujours pas la peine.
- Si tu as besoin d’argent, tout ce que tu as à faire, c’est d’appeler la comptabilité, dit Curran.
- Le budget que nous avons mis en place est correct, j’aimerai m’y tenir. Quoiqu’il en soit, je me suis confiée, aimerais-tu en faire de même ? Qu’est ce qui ne va pas ?
 Les doigts de Curran caressèrent mon bras, à partir des épaules jusqu’au poignet. Mmm.
- Un Soldat* a mis les voiles, expliqua-t-il.
 Les Soldats étaient des guerriers d’élite surentraînés. Tous les membres de la Meute s’entraînaient dès qu’ils savaient marcher, mais les métamorphes de base avaient d’autres jobs : ils étaient boulangers, vendeurs, enseignants. Les guerriers n’avaient pas d’autre boulot. Au combat, ils se spécialisaient en fonction de leur animal. Les ours fonctionnaient comme des tanks ; ils prenaient le gros des dégâts et déblayaient le terrain. Les loups et chacals étaient les hommes à tout faire, et les chats et boudas étaient les Soldats d’élite. Lâchez un Soldat au milieu d’un combat, et trente secondes plus tard il serait entouré de cadavres.
- Quel genre de Soldat ?
- Une femelle lynx. Son nom est Leslie Wren.
 Ma mémoire me fournit l’image d’une femme athlétique, avec des cheveux châtains clairs et une nuée de tâches de rousseurs sur le nez, suivit d’une silhouette musclée d’un mètre quatre-vingt sous forme animale. Je connaissais Leslie Wren. Il y a quelques mois, quand nous faisions face à des hordes démoniaques durant l’éruption, elle s’était battue à mes côtés. Elle avait en tué des dizaines et s’en était bien marré. Mais je l’avais revu récemment aussi…
- Que s’est-il passé ?
 Curran grimaça.
 
NDT – Render en VO – aucune traduction littérale possible. Ici, ça implique un rang, ça aurait pu être Garde, mais j’ai choisi Soldat pour éviter la confusion avec les gardes (sorts) et les Gardes (Garde Rouge). Officier était déjà utilisé par Jim et sa clique.
- Elle ne plus donne de nouvelles. Nous avons vérifié sa maison, toutes ses armes ont disparues. Le petit-ami est inquiet, il pense qu’elle a des problèmes.
- Qu’en penses-tu ?
 Sa grimace s’accentua.
- Les types de Jim ont suivi son odeur jusque dans la Ruche. Ils sont descendus pendant quelques centaines de mètres, et ils sont tombés sur de l’aconit.
 La Ruche était un endroit foireux, rempli de magie sauvage, et constitué de chemins qui ne menaient nulle part. Ça changeait régulièrement, comme un genre de gangrène croissante, et ça puait à mort. Et l’aconit, ajouté à cela, garantissait une sévère allergie aux garous, et vous fournissez un moyen de fuite efficace. 
- Pas d’autre odeur avec la sienne ?
 Curran secoua la tête. 
 Donc personne ne lui tenait un flingue sur la tempe. Elle était partie dans la Ruche en toute connaissance de cause, et elle avait utilisé de l’aconit car elle ne voulait pas être retrouvée. Leslie Wren était devenue une solitaire. Les métamorphes devenaient solitaires pour un certain nombre de raisons. Dans les meilleurs des cas, elle avait un problème avec quelqu’un au sein de la Meute, ne pouvait le résoudre, et elle avait décidé de se faire la malle. Dans le pire des cas, elle était devenue Wolf. Un métamorphe de base virant Wolf signifiait un carnage. Un Soldat devenant Wolf signifiait une hécatombe.
- Je dois aller chasser demain, reprit Curran.
 Traquer Leslie Wren avant  que quelqu’un ne soit blessé. Je me souvins finalement où je l’avais vu pour la dernière fois ; elle avait laissé Julie et Maddie venir chasser le cerf avec elle dans les bois près de la Forteresse.  C’était parfaitement sensé que Curran y aille. Un Soldat dérouillerait sans problème un métamorphe normal. Curran serait capable de l’abattre en subissant un minimum de dégâts. Je le comprenais, mais ça ne me plaisait pas pour autant.
- Besoin d’aide ? demandai-je.
- Non. Ton genou est toujours douloureux ?
- Non, pourquoi ?
- Je me demandais juste si tu avais besoin d’une distraction contre la douleur.
 Mmm.
- Quelle genre de distraction as-tu en tête ?
 Curran s’inclina vers moi, et  ses yeux s’assombrirent de paillettes dorées. Ses lèvres se refermèrent sur les miennes. Le choc de sa langue contre la mienne me tira un frisson électrique. Je glissais mes bras autour de son cou et m’avachis contre lui. Mes mamelons frottèrent contre sa poitrine. 
 Les muscles de son dos se tendirent sous mes doigts, et je l’embrassai, je baisai ses lèvres et le coin de sa bouche, m’attardant sur le point sensible sous sa mâchoire, léchant la transpiration et la fine barbe en train de pousser. Il lâcha un bruit viril étouffé, à mi-chemin entre le grognement et le ronronnement.
 Oh mon dieu.
 Ses mains se mirent à courir le long de mon dos, caressant, m’entraînant plus près, jusqu’à ce que je sente la dure épaisseur de son érection pressée contre moi. Oh oui.
- On devrait sortir de la baignoire, murmurai-je, en mordillant sa lèvre inférieure.
 Il embrassa ma nuque.
- Pourquoi ?
- Parce que je te veux au-dessus, et que je n’ai pas de branchies.
 Curran se redressa d’un coup, me sortit hors de l’eau, et il me porta jusqu’à la chambre.
 
 Nous étions allongés sur les draps, nos corps mêlés sous les couvertures.
- Donc, que vas-tu faire avec Ascanio ?
 Curran soupira.
- La plupart des gens jeunes garçons ont quelqu’un à imiter : leur père, leur alpha, moi. Quand j’étais plus jeune, j’avais mon père et Mahon. Ascanio n’a personne. Son père est mort, son alpha est une femme, et il ne peut s’entendre avec moi. Il m’obéit et il reconnait que j’ai le droit de le punir, mais il ne ressent pas le besoin d’être comme moi.
- Tu veux dire qu’il ne te prend pas immédiatement pour son héro ? Dieu nous garde.
 Il se renfrogna.
- Je pense que je vais faire en sorte que mal parler au Seigneur des Bêtes devienne une offense punissable.
- Punissable comment ?
- Oh, je trouverai quelque chose. Quoiqu’il en soit, j’ai décidé de le refiler à Raphael.
 Raphael était beau, riche, les femmes se jetaient sur lui, et il était vicieux au combat. Je pouvais deviner qu’un jeune male bouda ne verrait personne d’autre d’aussi cool sur terre.
- Je vais demander à Raphael d’être son mentor, expliqua Curran. Comme une faveur personnelle. Avant qu’il vienne, je vais faire de la vie du gamin pourri-gâté un enfer, histoire que lorsque Raphael se pointera pour l’emmener, Ascanio le prenne pour dieu.
 C’était parfaitement sensé, excepté que Raphael et Curran n’était pas en bons termes. En fait, Curran avait désigné Raphael comme le « précieux paon » de Tante B, une fois. 
- Tu vas demander une faveur à Raphael ?
 Je m’interrompis, et scrutai exagérément les yeux de Curran.
- Les pupilles ne sont pas dilatées, tu n’es pas drogué ou saoul…
- Il a aidé à monter ton business, se défendit Curran, et nous avons certaines choses en commun.
- Comme quoi ?
- Je sais ce qu’il traverse, je l’ai vécu aussi. Raphael est trop refermé dans ses pensées en ce moment, le garçon lui fera du bien. Ça le forcera à réfléchir à autre chose.
 J’étais presque sûre que rien, hormis Andrea, n’aurait pu aider Raphael.
- Ce serait bien, excepté qu’il est trop profondément ancré dans sa merde. Tante B lui a déjà demandé, et il a dit non.
- Je ne suis pas Tante B.
- J’ai remarqué.
 Il caressa mon épaule.
- Ton tatouage a presque disparu. Je peux à peine le voir.
 Je tournai la tête, essayant d’apercevoir le corbeau. Les lignes sombres du dessin étaient devenues gris pâle, l’épée et les mots Дар Воронa*, Don du Corbeau, avaient presque entièrement disparus.
- Doolittle dit que c’est à cause de la médimagie auquel il me soumet depuis ces dernières semaines. Beaucoup de mes cicatrices ont disparues aussi. C’est probablement mieux. C’était un tatouage kitsch de toute façon. Chaque fois que quelqu’un le voyait, il me demandait pourquoi je l’avais, et pourquoi j’avais des lettres cyrilliques sur mon épaule…
 Je m’interrompis, refermant la bouche.
- Quoi ?
 L’alphabet cyrillique avait été créé par deux moines grecs, au IXème siècle. Avant l’alphabet cyrillique, les slaves utilisaient l’alphabet glagolitique qui prenait naissance dans les runes slaves. Le nom de famille de l’inventeur était Kamen. Kamen signifiait « pierre » en russe. La plupart des noms russes finissaient généralement par “ov” ou “ev”, mais il était possible pour les familles de le changer pour le rendre plus facile à prononcer en anglais.
 Je fis le numéro de la salle des gardes. Barabas décrocha le téléphone, sa voix de ténor légèrement ironique résonna avant que j’eus le temps de dire quoique ce soit.
- Oui, Consort ?
- Pourquoi tout le monde m’appelle Consort ?
- Jim t’as désigné comme Consort sur les papiers officiels. Tu ne veux pas être appelée compagne, te nommer Alpha est problématique, et « Dame des Bêtes » fait marrer les gens.
- Pourquoi est-il nécessaire de m’attacher un titre, d’abord ?
- Parce que tu es attachée au Seigneur des Bêtes.
 Derrière moi, Curran gloussa discrètement. Apparemment je faisais rire tout le monde aujourd’hui.
- Je sais qu’il est tard, mais pourrais-tu trouver un livre pour moi ? Il s’appelle « Les Slaves : Etude de la tradition païenne » par Osvintsev.
 Barabas lâcha un soupir dramatique.
- Kate, tu me désespères. Essayons encore une fois, sauf que cette fois-ci, prétends être un alpha.
- Je n’ai pas besoin qu’on me fasse la morale, juste d’un bouquin.
- C’est bien mieux. Un peu plus de grognement dans la voix ?
- Barabas !
- On y est. Félicitations ! Il y a encore de l’espoir pour toi. Maintenant je vais regarder pour ce livre.
 Je raccrochai et jeta un œil mauvais à Curran.
- Qu’y a-t-il de si drôle ?
- Toi.
- Ris tant que tu le peux. Tu devras t’endormir éventuellement, et là je prendrai ma revanche.
- Tu es une femme tellement violente. Toujours à menacer. Tu devrais faire un peu de méditation… 
 Je sautai sur le lit et fis une clé de bras au Seigneur des Bêtes.
 
NDT – Dar Vorona 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 8
 
 Les deux traqueurs firent leur rapport le lendemain matin. Ils avaient trouvé la trace de Julie, reniflé l’aconit, l’avait perdue, puis retrouvée sur l’autoroute 23 dévasté, sauf qu’elle datait de deux heures et qu’elle était mélangée avec des odeurs de chevaux. Elle faisait de l’auto-stop. Super. Trop bien. Au moins, elle avait emporté son couteau avec elle.
 Quand j’en référais à Curran, il haussa les épaules et dit :
- Si elle tue quelqu’un, on s’en occupera.
 Le leitmotiv de parents métamorphes ; si ton gamin égorge quelqu’un, toujours avoir un plan de rechange pour faire disparaître le corps.
 J’enfilai mes vêtements, pris mon épée, embrassai Curran pour le saluer, et me dirigeai vers l’étage inférieur. Barabas m’attendait devant l’accueil, mince, élégant, et trimballant son sourire ironique. La première chose qu’on remarquait chez lui était ses cheveux. Coupés courts sur les côté et à l’arrière, ils faisaient à peu près trois centimètres et demi sur le dessus de son crâne, et il les peignait et coiffaient avec du gel jusqu’à ce qu’ils tiennent droits sur sa tête, comme des poils sur un chien en colère. Ils étaient aussi très brillants, et d’un rouge flamboyant. On aurait dit que sa tête était en feu.
 Techniquement, Barabas n’était pas un bouda. Sa mère se changeait en hyène, mais son père était une mangouste-garou du clan Nimble. Comme il était coutume dans les unions inter-espèces au sein de la Meute, les parents avaient le choix d’appartenir à l’un ou l’autre des clans, et ils avaient choisi la protection maternelle Tante B et ses griffes coupantes comme des lames de rasoir.  Soumis au même choix le jour de ses dix-huit ans, Barabas avait choisi de rester au sein du Clan Bouda, et avait bientôt fait face à des problèmes personnels. Quand Tante B me l’avait donné, c’était aussi bien pour mon bénéfice que pour le sien.
- Bonjour, Consort.
 Barabas me tendit un paquet emballé dans du papier d’aluminium rouge. Un énorme nœud rouge était posé sur le dessus.
- Pourquoi l’emballage ?
- C’est un cadeau, pourquoi ne pas le rendre spécial ?
- Merci, dis-je en défaisant le nœud. Ce Soldat que Curran est supposé chasser aujourd’hui, Leslie Wren, à quel point est-elle bonne ?
- Parmi les vingt meilleurs de la meute. Je ne me battrai pas avec elle, m’éclaira Barabas. Et je connais certains Alphas qui ne le feraient pas non plus.
 Super. Je déchirai le papier, découvrant une ancienne édition d’Osvintsev.
- Où l’as-tu trouvé ?
- Dans la bibliothèque de la Forteresse.
- La Forteresse a une bibliothèque ?
- Papier et digitale.
 Je tournai rapidement les pages. Runes, runes, runes….Runes. Une rune d’Algiz inversée. La légende à côté disait « Chernobog ». Le Dieu Sombre. Okay. Evidemment. Ça n’aurait pas pu être Chernobog, Dieu de la Rosée du Matin, mais on pouvait toujours espérer. 
 Je parcourrai les pages à la recherche des dieux et déesses. Le panthéon Slave se divisait en deux factions, bienveillante et malfaisante. Je sautai la section « gentils ». A l’instant où je tournai la page de la partie malveillante, un Algiz inversé me renvoya mon regard. A côté de lui, était représentait un homme avec une moustache sombre, gelée aux extrémités par des cristaux de glace argentés. Son armure noire était hérissée de piques, et sa main, serrée autour d’une lance sanglante. Il était sur un tas de corps démembrés et recouverts de fourmis noirs, alors que des corbeaux volaient au-dessus de sa tête.
  La colère figeait son visage dans une horrible grimace. La légende disait : Chernobog. Le Serpent Noir. Koshei. Seigneur des Ténèbres et de la Mort. Commandant du Froid Glacial, Maître de la Destruction. Dieu de la Démence. Incarnation du mal. Méchant.
 Barabas jeta un coup d’œil par-dessus mon épaule.
- Ca n’a pas l’air très cool.
 Euphémisme de l’année. De Harven avait été sacrifié à Chernobog, probablement par un Volhv, un prêtre slave païen. Les Volhvs avaient de grands pouvoirs, comme les druides, mais contrairement à ceux-là, qui étaient très prudents en raison de leur passé lié aux sacrifices humains, les volhvs n’avaient aucune aversion pour la violence. Et les volhvs d’Atlanta ne m’aimaient pas du tout.
 Je tapotai sur le livre, réfléchissant. La communauté païenne Slave s’autorégulait : les dieux de la lumière étaient contrebalancés par ceux des ténèbres, et les deux factions volhvs étaient respectées de la même manière. Sacrifier de Harven demandait beaucoup de magie. Un volhv ayant les capacités d’utiliser autant de magie serait connu, et ancré dans la communauté. 
 Je n’obtiendrai rien en leur parlant. Je devais trouver un plan B.
 Tous les volhvs étaient des males. Si vous étiez une femme et que vous pratiquiez de la magie slave païenne, vous étiez une sorcière, et la plus puissante des sorcières slaves de la ville était Evdokia. Elle faisait partie des Oracles, et la dernière fois que je l’avais rencontré, elle m’avait dit qu’elle connaissait mon beau-père. Je ne savais pas si elle accepterait de me parler, mais ça valait le coup d’essayer.
 La magie était toujours à l’œuvre, mais j’essayais quand même le téléphone. Tonalité. Je composai le numéro de Ksenia. Elle tenait une petite boutique d’herboriste au nord. Je m’y étais arrêtée quelques fois quand mon stock diminuait, et la dernière fois, Ksenia s’était vantée qu’Evdokia lui ait acheté quelques herbes. Peut-être pourrait-elle m’arranger un rendez-vous.
 
 Dehors, le vent de mars me mordit la peau. Deux personnes attendaient près de mon véhicule. La première était grande, avec des cheveux bruns coupés courts. Il portait un sweat gris et un jean délavé. Sa posture renvoyait une image trompeuse, détendue, mais il me suivit du regard tandis que je marchais vers lui. Derek.
 L’autre était plus petit, habillé d’un ensemble discret de jean noir, col roulé noir et veste en cuir noir, entre autre chose. Des cheveux noirs, un visage angélique, et des yeux de démon. Ascanio Ferara. Le gamin était magnifique, il avait presque l’air irréel. Ajouté à ça un visage innocent qui passait du remords à l’admiration en un clin d’œil, et vous obteniez un pur aimant à filles. Ascanio savait l’effet qu’il faisait, et il en utilisait chaque parcelle à son avantage.
- Que faites-vous là ?
 Ascanio m’offrit un sourire étincelant, qui criait « je ne pourrai jamais rien faire de mal ».
- Nous obéissons au Seigneur des Bêtes, Consort.
- Détaille.
- J’ai été assignée à votre protection.
 J’espère que tu te fous de moi.
 Derek renifla. Ascanio fit semblant de n’avoir rien entendu.
- Le Seigneur des Bêtes m’a parlé ce matin. Je suis responsable de votre sécurité, et si vous êtes blessée, j’en répondrai personnellement devant lui.
 Oh, le bâtard. Il avait confié un boulot impossible au gamin. Derek s’esclaffa discrètement. Ascanio fut contraint de remarquer l’existence de Derek.
- Y’a-t-il quelque chose de drôle ?
- Je ne te connais même pas, et j’ai pitié de toi.
 Ascanio pâlit d’un ton.
- Est-ce que tu sous-entends que je suis incapable de protéger la Consort, loup ?
 Derek lâcha un rire de dérision. 
- Tu t’es fait arrêter par deux flics humains le cul à l’air à la morgue. Tu es incapable de te protéger toi-même, alors elle…
- C’était des femmes flics, répondit Ascanio. Et j’ai pris du bon temps. Quand était-ce la dernière fois que t’as baisé ? Fait moi savoir si t’as besoin de quelques conseils.
 Derek retroussa les lèvres et montra les dents. Je lui jetai un regard sévère.
- Je reviens tout de suite, restez là. Ne vous approchez pas l’un de l’autre.
- Ne t’inquiètes pas pour moi, rétorqua Ascanio, je ne sais pas pour le loup, mais je préfère les femmes.
- La ferme.
 Je fis demi-tour, revins vers la Forteresse, et  je décrochai le premier téléphone en vue, avant d’appuyer sur les touches 0011. Le téléphone sonna une fois, puis la voix de Curran répondit.
- Oui ?
- Qu’est ce qui ne va pas chez toi ?
- Beaucoup, beaucoup de choses.
- Je ne l’emmène pas avec moi. C’est un gamin.
- C’est un bouda male de quinze ans. Il soulève trois cent soixante kilos, et son alpha me dit que sa forme guerrière est plutôt efficace. 
- Curran !
- J’adore quand tu dis mon nom. Ça sonne sexy.
- J’enquête sur des gens qui sacrifient des tueurs entraînés à des dieux sombres.
- Parfait, ça va le garder occupé.
  Aaaargh.
- Non.
- Il doit dépenser toute cette énergie, et il peut t’être utile.
- Dans quel rôle ?
- Appât.
 Pourquoi ? Pourquoi toujours moi ? 
- J’te déteste.
- Si tu ne l’emmènes pas, la balle est dans mon camp et je dois l’envoyer aux travaux forcés. La dernière fois que je l’ai expédié à la construction de la Forteresse, il faisait des pompes avec les rochers pour « se muscler pour les filles ». Il a un cerveau, et les travaux forcés ne servent à rien dans son cas. Comme ça, il pourra dépenser de l’énergie en essayant de te protéger et pourra accidentellement apprendre quelque chose dans la foulée. Cela peut être aussi une mauvaise idée, mais ça servira plus tard. Quand Raphael viendra le libérer, il lui léchera les bottes.
- Curran, je ne m’occupe pas d’une garderie là. Cette merde risque de nous péter à la gueule ; tu le sais et je le sais. Le gamin risque d’être blessé.
- Il faut bien qu’il se blesse de temps en temps, Kate. Il est arrivé dans la Meute sur le tard ; la plupart des gosses à son âge ont déjà vécu leur premier combat sérieux. Pas lui. Tante B a une préférence pour lui, parce que c’est un male et qu’il a eu une enfance difficile. Elle ne le prendra pas en mains, et même si elle le faisait, il y a dix-sept males bouda dans le clan, dont tous sont âgés de moins de dix ans ou de plus de vingt ans. Il n’y a pas d’autres jeunes de son âge, il est isolé.
- Alors met-le avec d’autres gamins de son âge.
- Non. Il ne peut être défié car il est mineur, mais les adolescents se battent entre eux pour la dominance. Il n’a aucune retenue, et il pense qu’il est un Bad boy. Il racontera n’importe quoi, et ils le tabasseront, ce qui finira de deux manières possibles : soit ils briseront son esprit, soit il pétera un câble et tuera quelqu’un, et ensuite, ni Tante B, ni toi, ni personne d’autre dans la Meute ne pourra le protéger.  Il a besoin d’apprendre maintenant comment être un male de la Meute.
- Et tu penses que je peux lui apprendre ça ?
- Toi, non. Mais Derek le peut.
 Ah. Maintenant tout était clair. Il avait tout prévu, c’était comme bouger des pièces sur un échiquier. 
 Je serai les dents.
- Je suis vraiment énervée contre toi, maintenant. Tu aurais pu me dire ça la nuit dernière, et me demander de l’emmener. Au lieu de ça, tu m’as manipulée et coincée dans un angle. Je n’aime pas être manipulée, Curran. Je n’apprécie pas d’être dans cette position, et au cas où tu l’aurais oublié, je ne suis pas l’un de tes larbins. Je n’ai pas besoin d’être entraînée et tenue par la main.
 Sa voix descendit vers un ton calme et mesuré, qui me donnait envie de lui arracher la tête.
- Tu fais d’un fromage une montagne. Tu essayes d’en faire une engueulade à partir de rien.
 Je raccrochai le combiné.
 Le téléphone sonna, et je décrochai de nouveau.
- Kate, feula-t-il.
- Devine quoi ? Je n’ai pas à t’écouter.
 Je raccrochai, et je ressortis dehors. Derek et Ascanio se trouvaient de chaque côté du véhicule. Je tendis le doigt vers Ascanio.
- Dans la voiture. Tout de suite.
 Il grimpa dans la jeep, et je me retournai vers Derek.
- Que fais-tu ici ?
- J’ai quitté.
- Quitté quoi ?
 Il sourit.
- Mon job.
 Pourquoi, au nom du ciel…
- Pourquoi ?
 Derek haussa les épaules.
- Comme ça, j’en avais envie.
 Il fallait vraiment lui tirer les vers du nez. J’essayais de parler lentement, et de former des phrases cohérentes.
- Qu’est-ce qui t’as décidé à quitter ton job ?
 Il regarda le ciel au-dessus de nous.
- Curran et moi avons eu une conversation.
 Je me demandais si lui coller un coup de pied dans la tête lui ferait sortir son explication un peu plus vite.
- Qu’a-t-il dit ?
- Il a dit que je faisais du bon boulot. Il m’a demandé ce que le garde du corps le plus haut gradé pourrait faire pour la Meute. J’ai répondu protéger le Seigneur des Bêtes et sa compagne.
- Haha.
- Il a hoché la tête et m’a demandé quel âge j’avais.
 Curran savait parfaitement quel âge il l’avait.
- T’as dit « dix-neuf ans », et ?
- Il m’a dit « Okay, et qu’est-ce qui va suivre ? »
 Maintenant, ça avait un sens. Les compétences de Derek étaient gaspillées dans les tâches de garde du corps, et Curran le savait. Derek avait suffisamment de talent pour en faire autre chose. Il ne pouvait pas grimper plus haut dans la hiérarchie des gardes du corps, et il était à l’aise où il était. Apparemment, mon sucre d’orge  avait décidé de le rendre mal à l’aise. Ce qui expliquait ce que le petit génie faisait là. 
- Et donc, qu’est-ce qui va suivre ?
 Derek me fixa, ses yeux sombres luisant d’une lueur animale.
- J’ai dit « Ensuite, je combats Jim pour son boulot ».
 J’eus l’envie de me taper la tête contre un mur.
- Superbe initiative, petit génie. Qu’a répondu Curran ?
- Il m’a dit « dans trente ans, peut-être ».
- Mets de côté l’idée de combattre Jim. Tu n’en es pas encore là.
 Derek leva les yeux au ciel.
- Oui, Sa Majesté m’a expliqué en détails que si Jim ne faisait ne serait-ce que renifler dans ma direction, je finirai à l’hôpital pendant un bon moment.
- Jim est mortel. Ce n’est pas une exagération, c’est un fait. En outre, il joue à ce jeu depuis plus longtemps que toi. Ne combats pas Jim, okay ?
- Okay, acquiesça Derek.
 Peut-être lui restait-il encore quelques grammes de raison, après tout.
- Donc…, commença Derek en dansant d’un pied sur l’autre, je peux avoir un job ?
 Je fermai les yeux et je me mis à compter jusqu’à dix.
- Kate ?
- Les deux dernières fois que nos routes se sont croisées, tu t’es fait bousiller la jambe et tu as reçu du métal en fusion sur le visage.
- Le métal c’était ma faute, pas la tienne.
 Toute trace d’humour déserta son expression. Un loup me fixait, un loup vicieux au visage couturé. 
- J’ai travaillé trois ans pour Jim comme « visage ». J’étais sous-couverture, j’obtenais l’information et je la ramenais en sécurité, ici. Après ça, j’ai travaillé pour la sécurité personnelle de Curran pendant six mois. Je connais les protocoles de sécurité, je connais les procédures, et j’ai prouvé que je savais utiliser toutes les ressources à ma disposition. Si tu m’engages, je serai un avantage non-négligeable. 
- Super. Combien de fois as-tu répété ce speech ?
- Je suis sérieux, Kate. Je peux t’être utile. D’ailleurs, tu as besoin de quelqu’un pour t’épauler. Tu as refilé Grendel à Andrea, donc tu as besoin d’un bras droit. Je peux vomir encore mieux qu’un caniche rasé, j’te le promets. Et honnêtement, tu as besoin d’un chauffeur.
- Qu’est-ce que tu sous-entends ?
- Je ne sous-entends rien, je l’affirme. Tu es l’opposée de Dali. Elle conduit comme une folle, tu conduis comme une vieille dame…
 Nom de dieu. Je fermais les paupières. Je ne pouvais lui dire “non”, et il le savait.
- Est-ce que tu vas bien ?
- Je dois aller au garage et obtenir une autre jeep car la mienne n’a que deux sièges. Ensuite, j’ai besoin que tu me suives dans cette jeep. Et si j’entends ne serait-ce qu’un murmure à propos de mes talents de conductrice, je te vire sur le champ.
- Merci Kate.
 Il sourit et courut vers le garage.
 Curran s’était débarrassé d’Ascanio et m’avait coltiné non pas un, mais deux, gardes du corps. Dieu ait pitié de quiconque me lance un sale regard. Ils le mettraient en pièces, juste pour montrer qui était le meilleur entre eux. 
 
 Peu importe le nombre de fois où je visitais le Casino, il me prenait toujours par surprise. Après la froideur glaciale du vent de l’hiver, le début du printemps peignait Atlanta en une toile de noir, marron et gris. Des ruines sinistres s’élevaient un peu partout, comme de sombres coquilles vides tâchées par la froide pluie d’automne. Des bâtisses maussades aux fenêtres barrées composaient la rue. De la boue tachait le pavé, étalée par les chevaux, mules, bœufs, et chameaux occasionnels.  Les chariots grinçaient, les moteurs grondaient, les chauffeurs échangeaient des insultes entre eux, et les animaux bayaient…et vous tourniez au coin de la rue et tombiez tout à coup sur un château sorti des Milles et Une Nuit.
 D’un blanc pur et délicat, il flottait presque au milieu d’un gigantesque parking, entouré d’élégants minarets, et d’un mur avec un garde-fou. De grandes fontaines s’avançaient jusque devant ses portes ornées, et des dieux hindous étaient figés dans du bronze, au-dessus de l’eau. 
 Pendant un instant, ça vous coupait le souffle. Puis, vous remarquiez les vampires avec leur crème solaire violette ou vert citron étalées sur le corps, patrouillant au cœur des murs blancs comme neige, et la réalité vous reprenez rapidement. Il y avait quelque chose de terriblement étrange face à ces morts-vivants rampants au cœur de cette beauté. J’avais envie de les éclater, comme des puces sur un chat blanc.
 Je me garai dans le parking le plus éloigné, et j’éteignis le moteur. Un moment après, Derek garait son véhicule à côté du mien et en sortait.
- Est-ce qu’on va à l’intérieur ?
- On y va.
- Avec lui ? demanda-t-il en faisant un signe de tête vers Ascanio.
 Le gamin montra les crocs.
- Qu’est-ce que tu sous-entends par-là ?
 Je me tournai vers lui.
- Qui est l’ennemi principal de la Meute ?
- Le Peuple ? hésita Ascanio.
 J’acquiesçai.
- Nous avons une trêve très mince. Je dois aller au Casino pour parler à Ghastek. C’est un Maître des Morts. Parce que je suis Consort, je ne peux entrer là-dedans sans escorte.
 Voilà que je me désignais en tant que Consort, frappez moi.
- Si Kate y va toute seule, le Peuple pourrait clamer qu’elle a fait quelque chose pour briser la trêve, l’informa Derek. Ou quelque chose pourrait lui arriver. Comme ça, on agit en tant que témoins.
- Tu as le choix : tu peux rester avec les véhicules, ou venir avec nous, lui dis-je. Mais si tu décides de venir, tu suis Derek et tu la ferme. Tu ne drague pas, tu ne fais pas de blagues, tu ne donnes au Peuple absolument aucune raison de prendre offense. Un seul mot de travers, et nous sommes en guerre. Suis-je assez clair ?
- Oui, Consort, acquiesça Ascanio.
- Bien.
 Je sortis l’enveloppe en papier kraft de la boite à gants et je refermai la jeep.
- Mettez vos expressions de gros durs, et suivez-moi.
 Nous traversâmes le parking, avec moi en tête et Derek et Ascanio suivant derrière, l’expression dure et dégageant l’impression d’avoir envie de tuer, au cas où une des personnes du Peuple aurait voulu sortir du rang. Deux sentinelles avec des épées courbées yatagans gardaient les portes du Casino. Nous passâmes juste devant eux, traversâmes la salle avec les machines à sous programmées pour marcher durant la vague magique et les tables de cartes à l’arrière, jusqu’à une petite salle de service. Une jeune femme avec l’uniforme du casino, pantalon noir et une veste violette, me jeta un œil derrière le bureau.
- Kate Daniels, lui dis-je. C’est pour voir Ghastek.
- Asseyez-vous s’il vous plait, dit-elle en hochant la tête.
 Je m’assis. Les deux garçons restèrent debout, de chaque côté de ma chaise. Le bruit de la foule passa au travers de la porte, résonnant comme un bruit de fond constant, avec des éclats de rire et des cris périodique.
 La porte sur le côté s’ouvrit soudainement, et un homme blond en sortit.
- Bonjour, je suis désolé mais votre escorte va devoir rester ici.
- C’est bon.
- Veuillez me suivre, s’il vous plait. 
 
 Je le suivis en haut des marches, jusqu’aux couloirs menant à l’escalier. Nous descendîmes, et descendîmes encore un étage, deux étages, puis trois étages.  L’air sentait le mort-vivant, une odeur sèche, révoltante, mélangée à une pointe de magie.
  Nous primes un croisement et descendîmes une autre volée de marches, menant un sol en pierre et une porte en métal. Un vampire était accroché au mur au-dessus, comme un gecko aux muscles d’airains, ses yeux rouges et vides suivant nos mouvements. Avant le Changement, les entreprises installaient des caméras. Désormais, les gens du Peuple installaient des vampires.
 Le blond ouvrit la porte, et me conduisit jusqu’à un tunnel étroit, son plafond ponctué de petites diodes de lumières électriques. Le sous-sol du Casino était un labyrinthe de tunnels au confinement claustrophobique. Les vampires en liberté n’étaient pas très bons avec les directions. Si les cadenas sur les cellules cessaient de fonctionner, le personnel des étables serait évacué, et les vampires sauvages vagabonderaient dans les tunnels, confus et contenus, jusqu’à ce que les navigateurs les sécurise un à un.
 Le tunnel prit fin, s’ouvrant sur une énorme chambre remplie de cellules misent dos à dos en diagonal vers le centre de la pièce, comme les rayons d’une roue.  Les murs attenants et l’arrière des cellules étaient en pierre, mais le devant se constituait de grilles en métal, conçues de sorte à glisser vers le haut. 
 L’odeur des non-morts me percuta de plein fouet, et je m’étouffais presque. Des vampires remplissaient les cellules, enchaînés aux murs, arpentant leur cage, s’accroupissant dans les angles, leurs yeux fous brûlant d’une faim insatiable.
 Nous parvînmes au centre et tournâmes au coin d’une autre rangée de cellules. En face de nous, la vitre d’un balcon ressortait du mur. La glace teintée avait l’air opaque vu d’ici, mais j’avais déjà été à l’intérieur du bureau de Ghastek. Dedans, la vitre était claire comme du Crystal.
 Nous passâmes par une autre porte, grimpâmes le long d’un tunnel, jusqu’à une porte en bois avec le symbole de Ghastek gravé dessus : une flèche avec un cercle à la place de la pointe. Mon guide fit un pas sur le côté. Je frappai.
- Entrez, fit la voix de Ghastek.
 Super. Je poussai la porte et l’ouvris en grand sans faire de bruit. Une large pièce m’accueillit, ressemblant plus à un salon qu’à l’antre d’un Maitre des Morts. Des étagères étaient alignées sur des murs sombres, remplies à craquer de livres de toutes les couleurs et de toutes les tailles. Sur le mur le plus éloigné, reposait une paire de menottes médiévale sur des crochets, disposée comme une œuvre d’art sans prix. Un sofa écarlate était positionné au milieu de la pièce, face à la vitre du balcon qui offrait une vue imprenable sur les étables. 
 Tout au bout du canapé, était assis Ghastek, habillé d’un pantalon de costume noir et d’un col roulé. Il était déjà maigre, mais les lignes sévères de ses vêtements le rendaient presque décharné. Il buvait un expresso dans une petite tasse. Deux vampires étaient assis sur le sol devant lui, de chaque côté. Les vampires tricotaient avec de fines aiguilles, bougeant à une vitesse phénoménale. Une longue traîne de tissu tricoté, l’un bleu, l’autre vert, s’étendait de chacun d’eux.
 Okay…si ce n’était pas un cliché tout droit sorti d’une peinture de Norman Rockwell*, j’en aurai mis ma main au feu. Les aiguilles cliquetaient, tendant la laine. Je pouvais contrôler plusieurs vampires en même temps, mais je ne pourrai jamais tricoter quoique ce soit, même si les aiguilles étaient aussi grosses que mes doigts et que je les faisais bouger à trois à l’heure. Ghastek en contrôlaient deux à la fois. Je combattis un frisson. Il pouvait envoyer l’un de ces suceurs de sang me poignarder dans l’œil, je n’étais pas sure d’être suffisamment rapide pour l’arrêter. 
- Est-ce le mauvais moment ? demandai-je. Je peux revenir plus tard si toi et les jumeaux passiez un moment privé.
 Le regard de Ghastek se tourna vers moi.
- Ne soit pas malpolie, Kate. Voudrais-tu boire quelque chose ?
Boire aurait été stupide ; ne pas boire pouvait être pris pour une insulte. Mais je doutais que Ghastek se donne la peine de m’empoisonner, ce n’était pas son style.
- De l’eau serait parfait.
 Le vampire de gauche lâcha ses aiguilles et se précipita vers une autre pièce. Je retirai mon manteau, le posai sur les accoudoirs du sofa, et m’assis.
- Tu ne peux pas m’en vouloir de penser à un truc vicieux. Tu as des menottes sur le mur.
 Les yeux des Ghastek se mirent à briller.
- Ah. Elles sont intéressantes, n’est-ce pas ? Elles viennent de Nördlingen en Germanie, fin du seizième siècle.
- La chasse aux sorcières ?
 Ghastek acquiesça.
- Penses-tu qu’on t’aurait fait brûler sur un bûché au seizième siècle ?
- Non.
- Parce que tu n’es pas une femme ?
- Etre une femme importait peu. La plupart des sorcières qui ont été brûlées en Island et en Finlande étaient des hommes, par exemple. Non, je n’aurai pas été brûlé, car je ne suis pas pauvre.
 Le mort-vivant revint et s’accroupit devant moi, me tendant un verre d’eau frais entre ses longues griffes. Une petite tranche de citron flottait sur le dessus. La bouche du vampire s’ouvrit, ses crocs perçants ressortirent sur les ténèbres de sa cavité buccale. Le service avec le sourire.
 
NDT – illustrateur américain des années 60, qui peignait des scènes clichées.
 Je pris l’eau et bus une gorgée.
- Merci. Donc à quoi servent-elles alors ?
 Le non-mort retourna à son tricot.
- Les gens nous voient nous et nos vampires comme des abominations, expliqua Ghastek. Ils traitent les non-morts d’inhumains, ne réalisant pas l’ironie : seuls les humains sont capables d’être inhumain. Quatre mille ans de technologie,  avec la magie à petite dose, tout juste remarquable avant le Changement, et pourtant le monde était aussi mauvais que maintenant. Ce n’est pas les vampires ou les loups-garous qui commettent les pires atrocités, mais les gens normaux. Ce sont les serials killers, les violeurs d’enfants, l’Inquisition, les chasseurs de sorcières, qui perpétuent ces monstruosités. Les menottes sur mon mur sont le symbole de la cruauté humaine. Je les garde pour me rappeler que je dois craindre ceux qui me craignent. Vu ton affiliation, je te suggérerai de faire de même.
 Il tapa en plein dans le mille. Si ma lignée devenait connue, les gens feraient la queue dans la rue pour me tuer ou me bannir suffisamment loin de la distance qu’ils estiment à l’abri de la colère de Roland, quand lui et moi aurions notre petite réunion familiale.
 Ghastek prit une gorgée de son expresso.
- Par pure curiosité, quel a été le facteur décisif dans le choix du Seigneur des Bêtes ? Tu avais le choix, et la vie avec lui doit être tyrannique. Il a l’air du genre à imposer sa dominance, et tu as l’air d’une personne qui déteste être dominée.
- Je l’aime.
 Ghastek garda le silence un instant et acquiesça.
- Ah. Tout s’explique.
 Les vampires continuaient leur marathon de tricot.
- Pourquoi tricoter ?
- C’est complexe. J’aurai pu leur faire enfiler des perles, ou poser des dominos. C’est un exercice.
 Tomber dans les pommes l’avait déstabilisé. Il essayait de se rassurer que tout était sous contrôle. Peut-être pourrai-je lui demander une paire de chaussettes faites à la main.
- Comment va Emily ?
 Le regard de Ghastek se refroidit.
- Sa jambe a dû être amputée. Elle aura la meilleure prothèse que nous pouvons fournir. La ville lui en doit une. Je compte les poursuivre avec toutes les ressources dont je dispose.
 Techniquement, la loi était du côté de la DAP. Quand ils faisaient face à un vampire, ils étaient dans l’obligation de faire tout ce qui était en leur pouvoir pour l’effacer de la surface de la terre, peu importe les dommages collatéraux. Mais les gens du Peuple ne l’oublieraient pas. Ils tenaient rancune pendant longtemps, et plus encore.
 Je tendis la main vers ma poche.
- Je t’ai amené une facture pour la capture du vampire.
 Ghastek soupira.
- Bien entendu.
 Le vampire de droite s’avança vers moi, prit le papier dans sa main, et le délivra à Ghastek. Il y jeta un œil. 
 Ses yeux s’écarquillèrent. Il chercha dans sa poche,  sortit un portefeuille en cuir et prit un dollar, qu’il donna au vampire. Le non-mort me l’apporta et je le remis dans le dossier.
- Réglé en entier. Veux-tu un reçu ?
- S’il te plait.
  Un reçu pour un dollar. Pourquoi cela ne me surprenait pas ? Je fis le reçu, et je me penchai pour le lui donner.
- Quand tu m’as appelé mercredi matin, comment l’as-tu fait ?
- J’ai perdu quelques secondes importantes dans une cabine téléphonique.
 C’était ce que je pensais.
- J’ai un peu réfléchi.
- C’est un passe-temps dangereux, fit Ghastek.
 Il venait de faire une blague. C’est sûr, l’apocalypse n’était pas loin.
- Le vampire était en liberté, tu n’avais aucun moyen de savoir qu’il allait se diriger vers mon bureau. Les vampires sauvages sont attirés par le sang. En l’absence de sang, ils ont tendance à attaquer indifféremment. Néanmoins, les vampires ont des glandes olfactives près de la base de leurs doigts, ils marquent le sol en courant. L’odeur est très faible, mais quand un vampire prend la même route encore et encore, il créait une piste tangible.
 Ghastek acquiesça.
- C’est l’une des raisons pour lesquelles nous préférons les faire courir sur les toits.
- Ca, et aussi parce que cela permet de tuer plus facilement les victimes en leur tombant dessus.
- En effet.
- Un vampire sauvage va naturellement suivre une piste vampirique s’il tombe dessus, parce qu’il peut y avoir de la nourriture au bout.
  Je sortis une carte de mon dossier et pointai la ligne rouge passant au travers des rues.
- C’est une section de votre ligne de patrouille. Au moins trois vampires passent le long de cette route chaque jour. Je dirai que c’est la piste olfactive la plus forte que vous ayez. L’Apprentie patrouillait le long de cette route lorsqu’elle s’est évanouie ?
- Correct. 
 Ghastek me dévisagea avec intérêt.
- Puisque le vampire suivait déjà la piste olfactive, j’ai estimé qu’il y avait peu de chance qu’elle ne dévie de sa course. Ton bureau se trouve juste sur notre ligne de patrouille. Le building lui-même fait partie du territoire de la Meute, mais le parking se trouve dans le nôtre. Je suis sûr que c’était voulu.
 Ça l’était. L’endroit où se trouvait mon bureau me plaçait dans une position idéale pour surveiller la frontière avec le Peuple. Curran et moi en avions beaucoup discutés. C’était en partie la raison pour laquelle ma porte pouvait supporter le bombardement d’un tank. Au cas où les métamorphes auraient des problèmes dans leurs aventures nocturnes à vampireland, ils pouvaient se replier vers mon bureau et se planquer derrière la porte.
- C’était une idée intelligente de la part de la Meute, reconnut Ghastek. Les règles de la trêve interdisent toute structure fortifiée de la Meute à moins de deux kilomètres de la frontière, mais cela n’interdit pas un business appartenant à l’une des deux factions.
- Et je suis sure que vous êtes propriétaires de plusieurs business près de la frontière.
- Ce ne serait pas dans mon intérêt de nier ou de confirmer, avoua Ghastek, en s’autorisant un petit sourire.
 On arrivait à la partie compliquée. Je devais en dire suffisamment pour éveiller son intérêt, mais pas suffisamment pour trahir la confidentialité de la Garde Rouge.
- Je travaille sur une affaire à Sibley. Durant mon investigation, je suis tombée sur un sort de garde qui avait disparu.
 Ghastek s’inclina vers l’avant.
- Que veux-tu dire, « disparu » ?
- Il s’est évanoui, comme s’il n’avait jamais été là. 
 Je tournai la carte vers lui, et pointai du doigt Johnson Ferry.
- Ce pont est l’un des deux seuls moyens de quitter Sibley vers la ville. Hier, les sorts de garde protégeant le Troll du Pont ont aussi disparus.
 Je fis courir mon doigt de Johnson Ferry jusqu’à croiser la ligne rouge de patrouille des vampires.
- Je suppose que c’est ici que la fille a perdu le vampire.
 Ghastek ne pipa mot.
- Quelque chose est parti de Sibley, a traversé le pont, et continué le long de la rue. Quelque chose qui bouffe les sorts, et a rongé ton vampire. Tes propres Apprenties m’ont dit qu’elles ne pouvaient s’accrocher à l’esprit du vampire. Je pense que cela a dû te prendre tout ton pouvoir pour le contrôler.  
 C’était pour ça qu’il avait fait la révérence et autant insisté. C’était un énorme et très choquant bluff.
 Ghastek rit doucement.
- La chose qui a mangé la garde a quitté Sibley dans un chariot ou une voiture, ta fille l’a probablement vu avant qu’elle s’évanouisse. J’ai besoin de savoir à quoi ressemblait ce véhicule.
 Ghastek considéra la chose un instant.
- Je vais y réfléchir.
 Je lui avais sauvé la vie. Apparemment, ça ne valait même pas une miette d’information. Tabasser Ghastek dans son propre bureau était hors de questions. Premièrement, il avait deux vampires avec lui, et secondement, cela causerait un incident entre les deux factions.
 Je me relevai.
- Fait ça.
 J’étais presque rendue à la porte, lorsqu’il reprit la parole.
- Kate ?
- Oui ?
- Je t’aimais mieux lorsque tu étais mercenaire.
- Moi aussi.
 Je pouvais frapper les gens et dire ce que je voulais sans causer d’incident diplomatique.
- Mais on doit tous évoluer tôt ou tard.
 
 Quand notre parade constituée de deux jeeps arriva au bureau, Andrea était déjà là. Je le savais parce qu’un nouveau tas de vomi de chien m’attendait à un mètre de la porte. Les deux adolescents méditèrent sur le vomi.
- Ascanio, va attendre là-bas, dis-je en pointant l’endroit devant la porte.
 Il s’y rendit.
- Pourquoi ?
 Je fis un pas sur le côté et j’ouvris la porte. Quarante-six kilos de Grendel lancés pour faire la fête à l’arrivant, passèrent la porte. Le caniche de guerre se lança dans les airs. Ascanio choppa Grendel en vol et le sera bien fort. Joli timing.
- C’est quoi, ça ? demanda-t-il en regardant le caniche.
- Un loyal compagnon canin.
- Il pue comme les égouts.
 Le caniche mutant se débattit et lui lécha le menton.
- Ugh. Qu’est-ce que je fais avec lui ?
- Ramène-le à l’intérieur.
 Je pénétrai à l’intérieur du bureau. Derrière moi, Derek dit :
- Je me désinfecterai la face, si j’étais toi.
- Occupe-toi de tes affaires, loup.
 Le bureau sentait le café. A l’intérieur, Andrea leva la tête d’un ordinateur portable posé sur une pile de papiers sur son bureau.
- Qu’est-ce qu’y t’as pris si longtemps ?
- Bonjour à toi aussi, rayon de soleil.
 Je lâchai mon sac sur ma chaise. Andrea me lança une enveloppe. J’y jetai un œil. Le blason du bouclier de l’Ordre était sur le coin supérieur gauche. 
 Oh-oh.
- Qu’est-ce ?
- C’est Shane, grogna-t-elle. Il veut que je “cesse mes tentatives” pour récupérer mes armes, car elles sont apparemment utilisées pour appréhender de véritables criminels.
 Ha, je me doutais d’un truc du genre.
- Il joue juste avec tes nerfs. Si tu veux, je demanderai à Barabas d’écrire une lettre avec ses qualifications d’avocat dessus. On l’enverra à l’Ordre et on récupérera tes armes. Shane n’a pas le droit de garder ce qui t’appartient.
- Je sais ça, mais ça m’énerve quand même. C’est ton boulot en tant que meilleure amie d’être outragée pour moi.
- Je suis outragée, sifflai-je, le bâtard !
- Merci, fit Andrea.
 Ascanio s’éclaircit la gorge.
- Consort, puis-je le reposer maintenant ?
 Je pivotai sur moi-même. Il tenait toujours Grendel, qui avait l’air d’aimer ça à en juger sur les léchouilles qu’il faisait sur son épaule. Derrière lui, Derek essayait de retenir son rire.
- Oui.
 Ascanio posa Grendel au sol. Andrea jeta un coup d’œil à Derek.
- Que fais-tu là ?
- Je l’ai engagé, lui dis-je.
 Les sourcils blonds d’Andrea se redressèrent d’une infime fraction.
- Et lui ?
- Lui aussi.
- Quel âge as-tu ? demanda Andrea, en pointant Ascanio avec son stylo.
- Quinze ans.
- Il ne peut pas travailler ici, il est trop jeune.
 Je haussai les épaules.
- L’âge légal pour l’emploi est quatorze ans.
- Oui, à l’exception des jobs dangereux.
- Il sera un assistant de bureau, en quoi est-ce dangereux ?
- Kate ! Veux-tu sortir et regarder les impacts de balles sur le béton ?
- Ce n’est pas un employé à temps-plein. C’est un stagiaire.
 Andrea me scruta pendant un moment.
- Je ne pense pas que tu comprennes la manière dont marche le business. Client égal argent. Les employés coûtent de l’argent. On veut moins d’employés et plus de clients, pas le contraire. On n’a pas besoin d’un ado bouda maniaque sexuel.
- Comment sais-tu que c’est un maniaque sexuel ?
 Andrea me fixa comme si j’étais attardée.
- Il a quinze ans et c’est un bouda, ho-hey ?
 Certes. Je fis un signe de la tête vers le petit génie et le maniaque sexuel.
- Prenez des chaises.
 Quand je revins de la cuisine avec un pichet de café et quatre mugs pour l’y verser, tout le monde s’était réuni autour du bureau d’Andrea. 
 J’ouvris le dossier de l’affaire et je le parcourrai de nouveau. Quand j’eus fini, Derek fronçait les sourcils et une lueur une peu folle brillait dans le regard d’Ascanio.
- Tu crois que des gens vont essayer de nous tuer ?
- Oui.
- Cool.
 Cool, ouais.
- Il y a un congélo dans l’arrière salle avec le corps de De Harven dedans. Allez-y et examinez-le. Regardez son visage et mémorisez les odeurs. Après ça, faites un tour dans le bureau pour prendre vos marques.
 Ils partirent.
- Qu’est ce qui te tracasse ? demanda Andrea.
- Je me suis engueulée avec Curran.
- A propos de quoi ?
- Il essaye de me commander.
 Andrea haussa les sourcils.
- Il manipule les évènements, retire mes options jusqu’à ce que je ne puisse plus choisir qu’une seule solution au problème. Ça m’énerve.
- C’est ce que font les alphas, grimaça Andrea. J’ai eu un message de Tante B la nuit dernière.
 Attention, attention, piège mortel en approche.
- Et ?
- Elle veut me rencontrer. Pour avoir « une gentille discussion ».
 Je savais très bien ce en quoi consisterait cette discussion. Andrea était une métamorphe, et aucun métamorphe ne pouvait exister dans Atlanta sans devenir membre de l’un des clans de la Meute. Avant, Andrea était membre de l’Ordre, et les boudas respectaient son secret. Désormais, elle était sans attaches. Andrea allait devoir faire un choix : entrer dans la Meute et devenir l’un des boudas de Tante B, ou déménager. Après son enfance, Andrea préférait se couper le bras plutôt que devenir un bouda.
- Je n’irai pas, dit soudainement Andrea.
 Tante B ne laisserait pas tomber. De tous les alphas de la Meute, seulement deux me faisaient réfléchir à deux fois ; Mahon, le Bourreau de la Meute et chef du Clan Lourd, et Tante B. Emmerder Tante B était comme mettre ses mains dans un hachoir à viande. Elle avait l’air tout sucre tout miel, et soudainement des griffes géantes sortaient et les boyaux des gens finissaient comme guirlande sur des chandeliers.
- C’est par courtoisie, lui dis-je. Elle te laisse venir en tes propres termes. Tu l’envoies chier une fois de trop, et elle te fera venir à elle par la force.
- Je sais, grinça Andrea.
 Okay, pas de signe d’intelligence ici. Argumenter à propos de cela ne ferait que rendre les choses pires encore.
 Les deux métamorphes revinrent et ils reprirent leurs sièges devant la table. Je leur racontai à propos de Chernobog, du nom de famille d’Adam, et du fait qu’il avait probablement des liens avec la communauté russe.
 Andrea fronça les sourcils.
- Un sacrifice donne au prêtre un surplus magique.
 J’acquiesçai.
- Cela ne dur que quelques secondes, mais oui.
- Aurait-il pu attraper Adam et son machin, et se téléporter ?
 En voilà une idée.
- S’il était un très très puissant volhv, probablement. Mais pourquoi les volhvs auraient besoin d’Adam ?
- J’pige pas, intervint Derek. Pourquoi on peut pas aller leur parler directement ?
- Quand j’étais mercenaire, j’ai pris un job où je devais protéger un homme. Il avait volé quelque chose aux volhvs, et je les ai empêchés de le tuer. Ils ne me parleront pas, ni à personne qui m’est associé.
 Je marquai une pause, m’assurant que j’avais bien leur attention.
- Les volhvs utilisent de la magie très puissante. Dès que je commencerai à poser des questions, ils vont nous coller au cul comme des morpions. On a besoin d’un protocole de sécurité à mettre en place.
 Je jetai un coup d’œil à Derek. Commence à gagner ton pain, p’tit génie.
 Il s’écarta du bureau.
- A partir d’ici, nous restons en alerte maximum. Nous partons ensemble, nous arrivons ensemble. Le bureau est une petite Forteresse, dit-il en pointant la porte et regardant Ascanio. Quand on est à l’intérieur, les portes restent fermées. La porte à l’arrière est renforcée par des barres en métal, et reste fermée et bloquée tout le temps. Si tu dois t’en aller, laisse savoir à quelqu’un où tu vas et quand tu reviendras, à moins qu’il s’agisse d’une urgence.
 Le téléphone sonna. 
 Je décrochai le combiné.
- Kate ? fit la voix de Ksenia. Evdokia dit de la rencontrer à John White Park. J’irai en courant, pas en marchant, si j’étais toi.
- Merci, dis-je en raccrochant. J’ai un rendez-vous avec les sorcières.
- Divisons pour mieux régner, lança Andrea. Derek, toi et moi devons creuser dans le passé de De Harven. Sa maison, ses voisins, son histoire, tout ce qu’on peut trouver.
- Et moi ? demanda Ascanio.
- Tu gardes le fort, lui dis-je.
- Mais…
- C’est le moment où tu dis « Oui, Alpha ».
 Ça allait mal finir, je le sentais.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 9
 
 Dans une autre vie, John White Park accueillait un parcours de golf, flanqué de maisons en briques rouges de la classe moyenne et de rues obliques. Les maisons étaient toujours là, mais le parc avait dégénéré depuis des lustres. D’abondants sous-bois encadraient l’asphalte morcelé de la route, et des frênes et peupliers poussaient jusqu’au ciel, étouffant l’espace avec l’aide d’immenses pins.
 La carte pré-Changement donnait au parc une superficie de quarante hectares. La carte actuelle, qui faisait l’envie de toutes les forces d’autorité de la zone et dont j’étais la fière propriétaire grâce à mon statut de « Consort », en donnait quatre-vingt-dix. Les arbres avaient dévoré un quartier au sud de Beecher Street, et tracé leur chemin jusqu’au Cimetière de Greenwood. Quatre-vingt-dix hectares de bois particulièrement denses, ça faisait beaucoup à couvrir.
 Je tournai à l’angle de la rue. 
 Un énorme canard était assis au plein milieu de celle-ci. A côté du canard, un gigantesque fossé prenait la moitié de la route. Aucun moyen de passer. 
 La magie fonctionnait, et ma jeep faisait suffisamment de bruits pour donner des complexes à un dieu du tonnerre.  On aurait pu penser que ce crétin d’oiseau bougerait. Je klaxonnai.
 Le canard me regarda, ébouriffant ses plumes marron.
 Tut-Tut. TUUUUUUT !
 Rien.
- Bouge de là, stupide piaf.
 Le canard n’était toujours pas impressionné. 
 Je devrais sortir plus souvent, cette nouvelle vie de compagne me rendait trop douce. Je ne pouvais même pas effrayer un canard de la route. Je descendis de la jeep, et me dirigeai vers le canard.
- File !
 L’oiseau me lança un regard méchant.
 Je le repoussai gentiment du bout de la botte. Le canard se releva et attaqua mon pied. Le bec pinça mon jean, et l’oiseau essaya de me tirer vers la gauche. L’un de nous était fou, et ce n’était pas moi.
- Ce n’est pas drôle.
 L’oiseau se dirigea vers la gauche et lâcha un seul « coin » très fort.
- Qu’est-ce qu’il y a ? Est-ce que Timmy est tombé dans un puit ?*
- Coin !
NDT – Référence à Lassie (TV), où le chien prévient que le gamin est tombé dans le puit.
 Je fis quelques pas en avant, et je remarquai un passage étroit dans le mur de verdure. Un chemin, s’enfonçant à l’intérieur du parc. Je scrutai attentivement la forêt. Il n’avait pas le côté « je vais te tuer avec mes arbres » de Sibley, mais elle n’avait pas l’air accueillante pour autant.
 Le sous-bois était trop dense pour un vol de canard, et c’était un terrain abrupt pour la marche à pieds, en particulier si vous vous dandiniez.
- Comment suis-je censée te suivre à l’intérieur, espèce d’oiseau attardé ? Tu ne peux pas voler au travers. A moins que tu comptes perdre cinq kilos…
 Le canard tremblota. Les plumes tremblèrent, glissant sur sa chair, refluant sur elles-mêmes. Mon estomac ne fit qu’un tour. Un pelage épais recouvrait le corps du canard, qui se remodelait lui-même. La forme qui avait été un canard s’étira une dernière fois, et se changea en un petit lapin marron.
 Je refermai la bouche.
 Le lapin essuya de la poussière invisible de son nez avec ses deux pattes, et sautilla le long du chemin. Je revins vers la jeep, coupai le moteur, et je suivis le lapin le long du sombre chemin de John White Woods.
  La forêt grouillait de vie. De petits écureuils couraient le long des arbres, une oie sortit des fourrés, quelque part sur la gauche, un sanglier sauvage grommela. Trois biches me regardèrent parcourir le chemin à bonne distance. Je pris une allure discrète en marchant, celle que j’utilisais habituellement pour traverser les bois : silencieuse et laissant croire à tort que je n’étais pas pressée. 
 Le petit lapin suivit la cadence, et bondissait à mes côtés. Une corde d’arc claqua. Je sursautai et bondis derrière un chêne. Le lapin se coucha à mes pieds, tremblant. Je me penchai en avant, juste suffisamment pour y voir. 
 Une flèche se planta dans le sol là où mon pied se trouvait une seconde plus tôt. Cela venait d’en hauteur ; je levai les yeux. Au bout du chemin, un homme était couché dans un vieil arbre, positionné à l’endroit où le tronc se séparait en deux branches massives. Jeune, la vingtaine. Il portait une paire de jean tâchée de marron et vert, et un T-shirt marron tout simple. On aurait dit un militaire. Les cheveux coupés courts. Les branches cachaient son visage et la plupart de sa poitrine. Pas de place pour jeter un couteau de lancer. Quand vous doutez des intentions d’un étranger, la meilleure solution reste d’ouvrir un dialogue corsé.
- Hey, tête de con ! Qui t’as appris à tirer, Louis Braille* ? Cette flèche m’a manqué d’un kilomètre.
NDT – Louis Braille – Comme son nom l’indique, a inventé le braille, l’écriture destinée aux aveugles. Lui-même ayant été à demi-aveugle.
- Je visais le lapin, espèce de salope.
- Tu l’as raté.
 Si je l’énervais suffisamment, il bougerait peut être pour trouver un meilleur angle afin de me tirer dessus. Mes couteaux de lancer étaient impatients de le saluer.
- Je vois ça.
- Je me suis dit que j’allais te prévenir, puisque tu dois être aveugle. Peut-être que tu devrais t’entraîner à tirer sur une grange.
 Une corde d’arc grinça. 
 Je me planquai derrière l’arbre. La flèche découpa une feuille sur la gauche, à un cheveu de l’arbre. Il était bon, mais pas excellent. Andrea m’aurait déjà plombée depuis le temps.
- Encore en vie ? m’interrogea-t-il.
- Ouais, je respire toujours. T’as encore loupé, champion.
- Ecoute, je n’ai aucun problème avec toi. Donne-moi le putain de lapin, et j’te laisserai partir.
 Il y a peu de chance.
- C’est mon lapin, va-t’en trouver un autre.
- C’est pas ton lapin, c’est le lapin de la sorcière.
 Je m’en serai doutée.
- T’as un problème avec la sorcière ?
- Ouais, j’ai un problème.
 Si Evdokia le voulait mort, il le serait déjà maintenant. C’était sa forêt. Elle ne l’avait pas tué, ce qui signifiait que ses bêtises l’amusait, ou pire, que c’était une connaissance ou le fils d’un ami. Le blesser était hors de question, ou je pouvais oublier toute sorte de coopération avec Evdokia.
- Dernière chance de me refiler le lapin et de t’en sortir tranquillement.
- Non.
- Comme tu voudras.
 Un sifflement perçant éclata dans les bois, menaçant mes tympans. Il obstrua tout autre son et augmenta, de plus en plus aigu, jusqu’à atteindre une intensité impossible. Je pressai mes mains sur mes oreilles. Le sifflement se fit plus pressant, découpant des pétales de fleurs sauvages sur ma gauche et à droite du chêne, perçant à travers mes paumes et se plantant directement dans mon cerveau. Le monde s’évanouit autour de moi. Je sentis le goût du sang dans ma bouche.
 Le sifflement s’arrêta. Le silence soudain fut assourdissant. Les légendes russes parlaient d’un Bandit de Nightingale, capable de faire plier les arbres avec son sifflement. Il semblerait que je sois tombée sur la version en chair et en os.
- Encore en vie ? demanda-t-il.
 Tout juste.
- Ouep.
 Je cherchais dans ma tête, essayant de me rappeler les vieilles légendes folkloriques russes. Avait-il une quelconque faiblesse…si c’était le cas, je ne m’en souvenais pas.
- Tu siffles drôlement bien. Est-ce que tu fais les kermesses ?
- Dans cinq secondes, je vais fendre cet arbre en deux avec toi au milieu. Dur de faire des blagues avec les poumons plein de sang.
 Je sortis un couteau du fourreau de ma ceinture, et je jetai un œil. Il était assis sur l’arbre, une jambe en dessous de lui et l’autre pendant dans le vide. Détendu et confiant.
- Très bien, t’as gagné. Je sors.
- Avec le lapin ?
- Avec le lapin.
   Je fis glisser le couteau dans ma main, le retournai, et fis bruisser les feuilles sur ma gauche avec mon pied. Le Nightingale se pencha sur le côté, essayant d’obtenir un meilleur angle de visée. Je bondis sur la droite, et lançai le couteau. L’arme fendit l’air. Le manche en bois s’écrasa contre sa gorge. 
 Le Nightingale lâcha un petit hoquet d’étouffement. 
 Je me précipitai vers l’arbre, attrapai sa cheville, et le tirai brusquement vers le bas. Il s’écrasa au sol comme une limace. Je le frappai à la gorge plusieurs fois, histoire d’être sûre qu’il garde le silence, et je le retournai sur l’estomac, avant de sortir une attache en plastique de ma poche et de le menotter avec.
- Ne bouge pas de là.
 Il gargouilla quelque chose.
 Je fis le tour de l’arbre, et  je tombai sur un cheval attaché à une branche, sa tête emmaillotée dans un genre de toile. Un bout de corde était attaché à la selle. Le hasard faisait bien les choses… 
 Je ramassai la corde et je redressai le Nightingale le long de l’arbre, face à l’écorce. Il était petit mais très musclé, ses cheveux sombres coupés courts sur son crâne.
 Un halètement rauque sortit de sa bouche.
- Sale pétasse.
- Comme c’est gentil.
 Je finis de l’attacher au tronc, il ne pouvait même pas tourner la tête.
- Rappelles-toi juste au cas où que tu aurais pu te prendre l’autre extrémité du couteau.
 Je reculai de quelques pas. Il avait l’air suffisamment bien ficelé. Je découpai les menottes et les jetai près de l’écorce pour qu’il les voie.
- Je vais voir la sorcière maintenant. A ta place, j’essaierai de m’enfuir. Je risque d’être de mauvaise humeur quand je reviendrai. Allez viens, le lapin.
 Le lapin bondit le long du chemin et je le suivis, accompagnée par la douce musique d’une volée d’injures.
 
  Le bâton faisait deux mètres de haut et finissait par un crâne humain crasseux, décoré d’une bougie à moitié consumée. Il était planté sur le côté du chemin, comme une sinistre pancarte. Quelques mètres plus loin, un autre crâne offrait une autre bougie. Certaines personnes aimaient les torches Tiki ; d’autres préféraient les crânes humains.
 Je jetai un coup d’œil au canard-lapin.
- Dans quoi est-ce que tu m’as entraîné ?
 Le canard-lapin se gratta le nez.
 Le crâne avait l’air un peu étrange ; toutes ses dents étaient égales.  Je me mis sur la pointe des pieds, et tapai contre ses tempes osseuses. Plastique. Ah. Le lapin continua de bondir sur le chemin, et je ne pouvais rien faire d’autre que le suivre. 
 Le chemin se termina sur un jardin. A gauche, des framboisiers poussaient à côté de groseilles et raisins de Corinthe. A droite, s’étendaient des rangs de fraises, accompagnés d’ail et d’oignon, pour repousser les insectes. Les arbres poussaient de çà et là, entourés par des herbes aromatiques. Je reconnus des pommiers, pêchers, et cerisiers. Derrière eux, tout au bout du petit chemin de pierres créé sur la pelouse, se trouvait un pavillon de chasse. Ou plutôt, le dos d’un large pavillon. Une poignée de vitres en verre étaient visibles au-dessus d’un porche, mais aucune porte ne l’était.
 Nous nous arrêtâmes devant la maison. 
 Et maintenant ?
- Toc-toc ?
 La terre trembla sous mes pieds, et je reculai d’un pas. 
 Les coins du porche grincèrent et se relevèrent, encore et encore, tremblant légèrement, et dessous, ses grosses jambes écaillées se plantèrent dans le sol avec des serres de la taille de mon bras. Putain de merde.
 Les jambes bougèrent, retournant la maison à faible vitesse, trois mètres au-dessus du sol : coin, mur, autre coin, Evdokia assise dans un rocking-chair sur le porche.
- C’est bon, dit la sorcière.
 La maison s’accroupit et se remit en place. 
 Evdokia m’offrit un doux sourire. D’âge mur, elle était grassouillette et en semblait tout à fait satisfaite. Son visage était rond, son estomac était rond, et une épaisse tresse brune tombait le long de ses épaules jusque sur ses cuisses. Elle tricotait un genre de truc avec de la laine couleur framboise.
 Il n’y avait qu’une seule personne dans toute la mythologie slave qui possédait une maison sur des pattes de poulets : Baba Yaga, la Grand-mère Sorcière, celle avec une jambe en pierre et des dents en fer. Elle était connue pour voler dans un mortier, et pour quelques cas de cannibalisme envers les héros vagabondant. Et je venais dans sa maison de mon plein gré. Dans le genre livré à domicile…
 Evdokia fit un signe vers la chaise à côté d’elle.
- Allez, approche. V nogah pravdi nyet*1.
  Viens donc t’assoir. Okay. 
 Viendras-tu dans mon parloir, dit l’araignée à la mouche…
 Son sourire s’élargit.
- Effrayée ?
- Nope.
 Je montais les marches et pris place sur la chaise. La maison sursauta, mon estomac en fit de même, et le jardin en dessous descendit d’un niveau. La maison s’était stabilisée sur ses pattes de poulet, et j’étais coincée. Pour le meilleur ou pour le pire.
- D’ailleurs, je suis pleine de cartilages et de viande dure, à ce propos.
 Elle gloussa.
- Oh, je ne sais pas, tu es peut-être juste à la bonne taille pour un pot au feu*2. Rajoute quelques champignons, et miammm.
 Pot au feu, beurk.
- Pas fan ? remarqua Evdokia en tendant la main vers la petite table devant nous, et nous versant deux tasses de thé, avant de m’en tendre une.
- Non, reconnus-je en prenant une gorgée.
 Super thé. Je patientai à un moment pour voir si j’allais me transformer en chèvre. Nope, pas de cornes et les vêtements étaient toujours là.
- Merci.
 
NDT – 1 Proverbe russe – No truth in legs, littéralement “Pas de vérité dans les jambes > en restant debout”, invitation à s’assoir, intraduisible en français, d’où le “viens dons t’assoir”.
2 – Borscht en vo, genre de pot au feu russe
- De rien. Tu détestes le pot au feu car Voron ne le préparait pas correctement. Je t’assure, quoique tu puisses donner à cet homme, il le transformait en bouillie. Ça m’a pris un temps fou pour lui faire avaler de la nourriture normale. Pendant longtemps, ça n’a été que pot au feu et patates.
 Le lapin sauta sur ses cuisses. Ses doigts caressèrent le pelage foncé. La chair et le poil se gonflèrent, se transformant en une nouvelle forme, et un petit chat noir roula dans son giron, se mettant à jouer avec ses doigts entre ses petites pattes.
 L’espace d’un instant, le contrôle de la sorcière glissa, et j’entrevis la magie autour d’elle comme un châle épais, avant qu’elle ne la cache de nouveau. Si ça partait en sucette, s’enfuir de ce porche serait un enfer.
- Ça suffit, lui dit Evdokia. Tu emmêles ma laine.
Le chaton bondit hors de son giron, sauta sur la rambarde du porche, et lécha ses coussinets, avant d’entreprendre une toilette. Un animal intelligent. Comment changeait-on un canard en lapin ? Je n’avais aucune idée d’où commencer.
 Les aiguilles cliquetèrent dans les mains de la vieille femme.
- As-tu eu du mal à trouver ton chemin ?
- Pas vraiment. Je suis tombée sur un Bandit de Nightingale, mais c’est tout.
- Vyacheslav. Slava, pour aller plus court. Il est en colère que je ne le laisse pas voler les gens sur mes terres. Slava parle beaucoup, mais il est inoffensif.
 Il fendait des arbres mastoc en allumettes et faisait saigner les tympans des gens avec un sifflement supersonique, mais bien entendu, il était inoffensif. Pauvre de moi, qui m’inquiétais pour rien.
 Evdokia me désigna le plat de cookies.
- Prends-en un.
  Quitte ou double. Je chopai un cookie et mordai dedans. Il éclata dans ma bouche en un nuage de poudre et morceaux vanillés, fondant sur la langue, et soudainement je me revis à cinq ans. J’avais mangé l’un de ceux-là lorsque j’étais petite, et le goût m’avait renvoyé dans le passé. Une grande femme riait quelque part à côté de moi, et m’appelait « Katenka ! ».  Je me forçai à oublier son image. Ce n’était pas le moment de replonger dans les souvenirs.
 Pendant quelques minutes, nous restâmes silencieuses. L’air embaumé les fleurs, avec un soupçon de fruits. Le thé était chaud, et avait goût de citron. Tout avait l’air si…parfait. Je jetai un œil à la sorcière. 
 Elle était absorbée dans son tricot. Je devais l’interroger sur les volhvs.
 Evdokia me dévisagea.
- As-tu eu des nouvelles de ton père ? Il ne va pas laisser passer la mort de sa sœur.
 Je lâchai brusquement ma tasse et la rattrapai à un centimètre du sol.
- Bons réflexes, approuva Evdokia en tirant sur sa laine pour avoir plus de mou.
 Ma bouche s’assécha. Je reposai lentement la tasse sur la table.
- Comment as-tu su ?
 Combien en sais-tu exactement ? Qui d’autres est au courant ? Combien de personnes dois-je tuer ?
 - A propos de ton père ? Tu me l’as dit.
 Je choisis scrupuleusement mes mots.
- Je n’en ai pas le souvenir.
- Nous étions assises ici. Tu as mangé des cookies et du thé et tu m’as dit comment ton père avait tué ta mère, comment tu allais devenir plus forte et le tuer un jour. Tu avais presque six ans. Et ensuite, Voron est arrivé et t’as fait courir quelques mètres autour du jardin. Est-ce que tu te souviens de moi ?
 Je fis de mon mieux pour creuser dans mes souvenirs. Une femme se penchait vers moi, très grande, avec des cheveux rouges tressés en longue natte le long de son épaule, un chat noir couché à ses pieds. Ses yeux étaient bleus et ils riaient de moi. Une voix calme, heureuse, m’offrant un cookie en russe.
- Je me rappelle d’une femme… cheveux roux… avec des cookies.
- C’était moi, acquiesça Evdokia.
- Il y avait un chat.
 Je me rappelais très bien du collier avec le nom russe pour « chaton » écrit dessus. Je l’avais marqué moi-même.
- Kisa. Elle est morte il y a sept ans. C’était un vieux chat.
- Tu étais grande.
- Non, tu étais une petite chose. Je faisais la même taille, excepté que j’étais mince à l’époque. Et j’avais teint mes cheveux en roux-flamboyant pour que ton père m’apprécie. J’étais beaucoup plus stupide dans ma jeunesse. Voron semblait être un homme correct, dit-elle en soupirant. Très fort, très beau. Sur qui on pouvait compter. Je l’ai vraiment aimé et j’ai essayé, oh, j’ai essayé. Mais il n’était pas fait pour moi.
- Pourquoi ?
- Premièrement, ta mère était tout pour lui. Une femme en vie j’aurai pu gérer, mais me battre pour ton père contre un souvenir, eh bien, c’était un combat que je ne pouvais remporter. Et puis, ton père n’était pas l’homme que je croyais.
- Que veux-tu dire ?
 Evdokia leva la théière et rempli de nouveau ma tasse.
- Du sucre ?
- Non merci.
- Tu devrais en prendre. Je m’apprête à dire du mal d’un mort. Le sucre aide avec l’amertume.
 Elle et Doolittle avaient été séparés à la naissance. Chaque fois que je manquai de mourir, il me ramenait du sirop et affirmait que c’était du thé glacé.
 La vieille femme s’affaissa, scrutant le jardin.
- Quand je t’ai vu pour la première fois, tu avais deux ans. Tu étais un mignon petit bébé potelé avec de grands yeux. Ensuite, Voron est parti et t’as emmené avec lui. Et je t’ai revu plus tard quand tu avais quatre ans et quelques mois, et encore après. Chaque fois que je te voyais, tu devenais de plus en plus dure. Je te tressais les cheveux et je te mettais une jolie robe, et nous allions aux Jours de Solstice, ou dans notre coven, et tu étais heureuse. Alors, il revenait, il te faisait enlever tout ça, t’envoyant chasser des chiens sauvages avec un couteau. Tu revenais couverte de sang et tu t’asseyais à ses pieds comme un chiot, attendant qu’il te dise que tu avais bien fait.
 Je me souvenais de ça, m’assoir aux pieds de Voron. Il ne me complimentait pas souvent, mais quand il le faisait, c’était comme s’il poussait des ailes. J’aurai fait n’importe quoi pour recevoir ses compliments.
- Finalement Anna Ivanova m’a appelé pour aller la voir. Tu avais sept and et elle était l’Oracle en ce temps-là. Une vieille, vieille femme, avec des yeux effrayants. Je t’ai emmené avec moi. On a visité sa maison et elle t’a regardé un moment, puis elle a dit que ce n’était pas bien ce que faisait Voron avec toi. Ça ne me plaisait pas non plus, et je n’étais pas du genre à retenir ma langue, donc je l’ai forcé à venir à un diner, et je le lui ai dit. Je lui ai dit que tu étais une fillette innocente. Que si tu étais sa propre chair et son propre sang, il ne te traiterait pas ainsi.
 Si c’était vrai, elle avait affronté Voron pour moi. Peu de gens l’avaient fait.
- Il m’a fait ainsi pour que je survive, c’était nécessaire.
 Evdokia plissa les lèvres un moment. Une ombre assombrit son regard. Quelque chose à l’intérieur de moi se tendit, comme se préparant à recevoir un coup.
- Qu’a dit Voron ?
 Evdokia baissa les yeux vers son tricot.
- Qu’a-t-il dit ?
- Il a dit que tu n’étais pas sa chair et son sang, et que c’était précisément l’intérêt.
 Ça faisait mal. C’était la vérité, et je l’avais connue toute ma vie, mais c’était douloureux. Il était mon père en tout, sauf par les liens du sang. Il prenait soin de moi à sa manière, il…
- Je lui ai dit que les covens t’accueilleraient, continua Evdokia. Il a dit non. Donc je lui ai dit demandé ce qu’il croyait qu’il arriverait quand toi et Roland seraient enfin confrontés. Il m’a dit que s’il avait de la chance, tu tuerais ton père. Si non, Roland devrait tuer sa propre fille, et c’était suffisant pour lui.
 Une pointe de douleur éclata quelque part sous mon cœur. Ma gorge se serra. Ce n’était pas vrai. Cette conversation n’avait jamais eu lieu. Voron aimait ma mère. Elle était morte pour moi. Il m’avait entraîné pour me rendre plus forte et pour que lorsque la confrontation finale arrive, je sois en mesure de me défendre contre mon père.
 La colère vibra dans la voix d’Evdokia.
- Je lui ai dit de partir. Je pensais qu’il se calmerait et que j’arriverai à le persuader de te donner à moi. Mais il a disparu et il t’a emmené avec lui. La dernière fois que je t’ai revu, tu venais demander une faveur dans le Ventre de la Tortue. Je ne t’ais presque pas reconnue. Ce n’était pas ce que nous voulions pour toi. Je savais que ce n’était pas entièrement de sa faute. Kalina l’avait détruit, mais je blâmais quand même Voron. C’était sa faute à lui aussi.
 J’essayai de parler, mais les mots ne sortirent pas. Je me sentais perdue, comme si j’étais au plein cœur d’un vortex et ne pouvais en sortir.
- Tu étais l’une des nôtres. Nous t’aurions prise avec nous, nous t’aurions cachée et nous t’aurions appris, mais cela n’était pas destiné à arriver. Ça me ronge chaque jour de n’avoir pu t’enlever à lui.
 Ma bouche parvint enfin à prononcer un son.
- Que veux-tu dire, l’une des vôtres ?
- A cause de ta mère, bien sûr.
 Je la dévisageai.
 Evdokia hoqueta.
- Il ne t’a pas dit, ce pridurk ! Kalina, ta mère, était l’une des nôtres. Issue d’une vieille lignée Ukrainienne. La sœur de ta grand-mère, Olyona, était mariée à mon oncle Igor. Nous sommes parentes.
 Le monde se remit à tournoyer, et il en profita pour m’en coller une dans la face.
 
 

 
 
 
CHAPITRE 10
 
- Ils viennent d’un petit village à la frontière de l’Ukraine et La Pologne, dit Evdokia. Zeleniy Hutir. C’était un mauvais endroit où vivre depuis l’antiquité. La frontière ne cesse de changer ; une fois elle est Polonaise, l’autre Russe, puis Turque, et ainsi de suite. Les légendes disent qu’en des temps reculés, quand l’Ukraine accueillait les tribus Slaves, ils avaient fait la guerre à l’empire Khazar à l’est. Durant l’un de ces raids, tous les hommes du village avaient été pris. La magie existait encore à l’époque, bien qu’elle ne cesse de s’affaiblir, et les vieilles légendes allaient bon train. Les femmes ont créé un charme pour elle-même, grâce à de l’enchantement, pour forcer les gens à désirer leur faire plaisir. Elles ont récupéré leurs hommes, mais elles ont dû payer le prix fort pour ce pouvoir ; la plupart d’entre elles sont devenues stériles après ça, mais si elles voulaient le vêtement sur ton dos, tout ce qu’elles avaient à faire était de sourire, et tu le leur donnais. C’est de là que viennent les pouvoirs de ta mère.
 Cela résonnait comme étrangement familier.
- Il y a une femme qui travaille pour le Peuple. Son nom est Rowena.
 Evdokia hocha la tête.
- Je l’ai vu. Même ancêtre, mais plus dilué. Sa magie est comme un feu de camp, si tu restes à proximité, tu sentiras la chaleur. Rien d’exceptionnel. La magie de ta mère était comme un feu de joie. Elle ne réchauffait pas seulement, elle brûlait.
 Ça équivalait à un putain de pouvoir.
- Beaucoup d’entre nous, les vieilles familles qui viennent de Russie et d’Ukraine, savent que nous détenons de la magie, continua Evdokia. Même quand la technologie était à son apogée, avant le Changement, un mince filet de magie demeurait dans le monde et nous voyions ses effets et l’utilisions, en petite quantité. Les vieilles femmes faisaient partir le mal de dents, découvraient des corps noyés, ou pouvaient aider la vie sentimentale des gens. J’avais une amie dont la mère avait rêvé une fois que sa maison était en feu. Deux jours plus tard, le grand-père sénile arrosait le garage de kérosène et le feu partit, brûlant presque entièrement la maison. De petites choses comme ça. Ta grand-mère avait du pouvoir, mais ne l’utilisait pas. Elle avait un doctorat en psychologie et ne s’intéressait pas aux vieilles superstitions, comme elles les appelaient. Elle a élevé Kalina de la même manière, sauf qu’une fois qu’elle eut fini ses études, sa magie était restée et avait augmentée. Elle était très bonne en ce qu’elle faisait. Elle faisait des conférences un peu partout dans le pays. Pour les universitaires, les flics et militaires. Elle faisait tout ça. 
 Une lumière s’éclaira dans ma tête. Ça devait être là qu’elle avait rencontré Greg, mon gardien.
- A-t-elle travaillé avec l’Ordre ?
 Evdokia acquiesça.
- Oh oui. Ils ont souvent essayé de la recruter, aussi. Ensuite, elle a rencontré ton père, ton vrai père, et tout ça est parti aux oubliettes. Elle a disparu.
- Penses-tu qu’elle l’aimait ?
- Je ne sais pas, avoua la vieille sorcière. Nous n’avons jamais été très proches. La magie de Kalina fuyait par tous les pores, et même quand elle la contenait, je n’aimais pas voir mes émotions être secouées de toute part. Je l’ai revu une fois après qu’elle soit partie avec Roland ; elle était revenue pour l’enterrement de sa mère. Elle avait l’air heureuse. Confiante, comme une femme qui est bien traitée, aimée, et qui n’a pas à s’en faire pour le lendemain.
- Ca n’a pas duré, dis-je, ne pouvant contenir l’amertume dans ma voix.
- Non, en effet. Elle a dû être désespérée de te sauver.
- Elle l’était. Elle est restée en arrière et s’est sacrifiée pour mon bien, parce que tant qu’elle vivrait, Roland n’aurait de cesse de la traquer. Voron m’a emmené.
 Evdokia grimaça.
- Et c’est ainsi que tout a commencé. Je ferai n’importe quoi pour mon enfant. Kalina ferait de même. N’importe quelle femme saine d’esprit aussi. Elle était piégée, avec un enfant, et elle savait que Roland la chercherait jusqu’aux confins de la terre. Elle devait trouver quelqu’un pour te protéger, quelqu’un de fort et qui connaissait la manière dont fonctionnait Roland. Elle a trouvé Voron. Il était fort et impitoyable, mais loyal à Roland.
 Les yeux bleus de la sorcière se mirent à étinceler.
- Elle l’a bien retourné, Katenka. Elle avait le temps de le faire, et elle l’a si bien fait qu’il a quitté Roland pour elle et a passé des années de sa vie à te protéger. J’aurai dû le voir plus tôt, mais l’amour est aveugle.
 Non. Non, ils s’aimaient. Voron aimait ma mère. J’avais vu son expression. Quand il parlait d’elle, toute son attitude changeait. Il devenait un homme entièrement diffèrent. Si Evdokia avait raison, ma mère avait dû le cuisiner pendant des mois, ajustant et réalignant son comportement émotionnel à tel point que lorsque je me retrouverai seule avec lui, Voron ne me rapporterait pas à Roland ou ne m’abandonnerait dans un trou. 
 Dans mon esprit, ma mère était dieu. Elle était gentille et formidable, belle et douce ; elle était toutes ces choses que je voulais dans un parent, étant enfant. Tout ce qui m’avait été arraché. L’amour inconditionnel. La chaleur. La joie. Ma mère n’était coupable de rien, excepté d’être naïve et tombée amoureuse du mauvais homme. Elle s’était retrouvée pigée, et Voron l’avait sauvé, parce qu’il l’aimait.
 Personne n’était comme ça. Les gens n’étaient pas comme ça. Je savais que le monde ne fonctionnait pas ainsi. Je n’étais plus une enfant ; j’avais vu les ténèbres, l’horreur, la cruauté. J’en avais reçu une bonne dose et j’avais répliqué. Alors pourquoi n’avais-je jamais douté de ce tableau parfait avant ? Pourquoi pensais-je que ma mère était une princesse, et que Voron la servait comme un chevalier en armure étincelante ? Je ne m’étais jamais interrogé la dessus. Pas une fois.
 Evdokia parlait, mais je l’entendais à peine. Le temple étincelant et immaculé que j’avais dressé de ma mère dans mon esprit, s’effondrait en morceaux, et le bruit était assourdissant.
-…ce qu’elle a fait était interdit pour une bonne raison. Ça ne finit jamais bien. Kalina était consciencieuse. Elle devait savoir qu’il n’y avait pas d’autres moyens.
 Je lui fis signe de se taire, et la vieille femme garda le silence.
 Des pièces et morceaux de souvenirs flottèrent à la surface : le visage d’Evdokia, bien plus jeune. Le petit chat noir. Aller à une fête dans les bois, en portant une jolie robe. Une femme quelconque demandant « quel âge as-tu, mon cœur ? », Ma propre voix, frêle et jeune, répondant « J’ai cinq ans », une poupée que quelqu’un m’avait donnée, la voix d’Evdokia « C’est notre bébé. N’est-elle pas mignonne ? Tu dois prendre soin de notre bébé », Voron me retirant la poupée : « On doit y aller maintenant. C’est du poids en trop. Rappelle-toi, ne transporte que ce qui est utile ».
 Mon enfance entière n’était qu’un mensonge. Même la soif de vengeance de Voron n’était pas réelle. Cela avait été implanté en lui par la magie de ma mère. 
 Y avait-il quelque chose de réel dans mon passé ? N’importe quoi conviendrait.   Pathétique. 
 Toutes ces fois où je m’étais épuisée à satisfaire Voron. Toutes ces fois où j’avais fait ce qu’on m’avait dit. Les gens que j’avais tués, les choses que j’avais pleurées, toute cette merde qu’il m’avait fait traverser. Tout ça pour que lorsque mon père et moi nous retrouverions, nous puissions nous entretuer, et Voron rirait le dernier.
 La rage me submergea comme un torrent. Je voulais mettre en pièce sa tombe, arracher ses os et les secouer, hurler. Je voulais savoir si c’était vrai, si tout ça été vrai.
- Je t’avais prévenu, dit doucement Evdokia.
- Il est mort, dis-je, la voix vide d’émotion. Il est mort et je ne peux pas lui faire mal.
- Oh, ne sois pas comme ça, murmura Evdokia, il était humain, Katenka. Il était fier de toi à sa manière.
- Fier de quoi, du chien de combat qu’il avait créé ? Montre-moi une direction, enlève ma muselière, et regarde-moi mettre en pièces des trucs pour recevoir des miettes de flatteries.
 Evdokia me prit la main.
 J’étais le produit biologique d’un mégalomane et d’une femme qui avait lavé le cerveau des autres grâce à sa magie pour imposer sa volonté, et j’avais été élevé par un homme qui se réjouissait de voir mon père biologique me tuer un jour. Toutes ces années, toute cette vie, mes accomplissements, les sentiments que j’avais pour lui, tout ce que j’étais, Voron l’aurait échangé pour une chance de voir le regard de Roland quand il m’égorgerait. Et ma mère l’avait rendu ainsi.
 La magie monta en moi, alimentée par la rage. Sur la rambarde du porche, le chat fit le dos ronds, hérissant ses poils. Le sol sous mes pieds trembla.
- Du calme, du calme, chuchota Evdokia. Tu effrayes la maison.
Laisse tomber. Passe au-delà de ça. Met ça de côté, tu t’en occuperas plus tard.
 La magie m’emplit, menaçant d’imploser. La maison se balança. Les tasses cliquetèrent les unes contre les autres sur la table. Evdokia sera ma main. Je devais sortir d’ici en vie. Si je lâchai tout maintenant, Evdokia me combattrait pour se sauver. Je devais garder l’esprit clair.
 Met ça de côté.
 Je pouvais le faire. J’en avais la force. Je devais remercier Voron pour ça. 
 Je fis battre la magie en retraite. Toute la colère, toute la douleur, je la repoussai. Ça faisait mal. Je retirai ma main de celle d’Evdokia et repris ma tasse de thé. Un liquide tiède toucha mes lèvres.
- C’est tiède, tu vas devoir en refaire.
 Evdokia me regarda un moment.
 Voilà, à peine humaine, tu vois. J’avais encore une chance de m’en sortir à cinq ans, mais désormais il était trop tard.
- Tu n’as jamais dit ce que tu ferais à propos de ton père, reprit la sorcière.
- Rien n’a changé. C’est toujours lui, ou moi.
- Tu n’es pas suffisamment forte, déclara-t-elle. Pas encore. Je peux te rendre plus forte.
- A quel prix ?
 Elle poussa un soupir.
- Pas de prix, Katenka. Tu es l’une des nôtres.
- Si je suis l’une des vôtres, pourquoi avoir attendu jusqu’à maintenant ? Pourquoi ne pas m’avoir aidé quand ma tante m’a presque tuée ?
 Où étais-tu quand Voron est mort, et que je n’avais nulle part où aller ?
 Evdokia plissa les lèvres. Je rivai mon regard dans le sien.
- Qu’attends-tu de moi ?
 La magie de la sorcière flamboya. Elle reposa sa tasse sur la table.
- Sienna a prédit une tour dans Atlanta.
 Les Tours étaient la marque de fabrique de Roland.
- Sienna de l’Oracle ? Est-ce que l’Oracle sait qui je suis ?
- Oui, acquiesça Evdokia.
- Qui d’autre le sait ?
 La liste des gens à tuer ne cessait d’augmenter.
- Juste nous.
  Evdokia croisa mon regard, ses yeux bleus se durcirent. 
- Nous l’avons gardé pour nous.
- Pourquoi ?
- Parce que nous nous gouvernons nous-même. Personne ne nous dit quoi faire.
 Je lui souris. C’était un sourire plaisant. Le chat sauta de la rambarde et revint dans le giron d’Evdokia, sifflant et hérissant les poils.
- J’ai pigé. Tu as du pouvoir. Statut. Respect. Tu sais que Roland viendra un jour ou l’autre. Et Roland ne tolère aucun autre gouvernement que le sien. Il n’a pas d’alliés ou d’amis. Il a des serviteurs.
 Les pupilles d’Evdokia s’étrécirent.
- En effet. J’ai gagné ma place dans ce monde, en travaillant d’arrache pieds. Je ne m’agenouillerai devant personne, pas devant un gouvernement, pas devant un juge, et pas devant ce maudit tyran.
 Je me relevai, et je m’appuyai contre la rambarde.
- Je suis ton meilleur choix pour abattre Roland.
- Oui.
- Jeune, avec le besoin d’apprendre…
 - Oui, confirma-t-elle en croisant les bras.
- Facilement manipulable ? Perdue émotionnellement ? Ce sont mes meilleures qualités ?
 Evdokia leva les mains en l’air, en signe d’exaspération.
- Boginya, pomogi mne s rebyonkom.
- Je doute que ta déesse t’aide avec cet enfant. La dernière fois que j’en ai croisé une, elle a décidé qu’elle n’en voulait aucun.
 Evdokia secoua la tête.
- Tu es ce que tu es, Kate. Tu ne peux pas te fuir toi-même. Penses-tu que ton lion n’ait pas pris en compte qui tu étais avant de te séduire ? Toutes ces années, toutes ces femmes, et tu serais celle avec laquelle il s’unirait. Il était intéressé par autre chose que seulement partager ton lit, je peux te le dire.
 Ouch.
- Laisse Curran en dehors de ça.
- L’homme n’est pas fou. Et toi non plus. Il est temps de construire des alliances et d’apprendre, car quand ton papa sera là, il sera trop tard. Je t’offre du pouvoir. De la connaissance. Des choses dont tu auras besoin. Je peux t’aider, tu n’as même pas besoin de faire quoique ce soit en retour.
 Je la prendrai au mot. Je reviendrai ici, m’assoir, boire du thé et manger des cookies. J’amènerai Julie avec moi et je la regarderai jouer avec le machin chat-lapin-canard mutant. Mais pas tout de suite. Pas maintenant.
 Je sortai la photo du corps de De Harven de ma poche, et la lui tendit. Evdokia y jeta un œil, cracha trois fois par-dessus son épaule et la lança sur la rambarde.
- Un volhv de Chernobog. Grigorii. C’est son œuvre.
- Cette photo a été prise dans l’atelier d’un inventeur russe. Son nom est Adam Kamen.
- Ha ! Adam Kamenov. Oui, j’ai entendu parler de ça. Un garçon intelligent, mais pas un gramme de bon sens. Il construisait quelque chose de mauvais et avait tous les anciens volhvs aux trousses. Quoique que ce fût, ils lui ont dit de ne pas le fabriquer. Je suppose qu’il l’a fait quand même.
- Il a disparu.
- Il l’ont enlevé alors, déclara Evdokia en haussant les épaules.
- Les volhvs ont sacrifié quelqu’un pour se téléporter avec lui.
 La vieille sorcière grimaça.
- Cela ne me surprend pas. Ce sont des hommes, ils règlent les problèmes de manière directe. Grigorii avait besoin de pouvoir, donc il l’a pris. Donne-moi un cercle de treize sorcières et je te le téléporterai aussi sans problème. Nous canalisons la magie en nous, la retirons de la nature à travers nos corps et la focalisons sur une cible. Le style de Grigorii, c’est de tout prendre sur une seule personne. Notre manière de faire nous autorise à prendre un peu sur chacune de nous, de sorte que chacune puisse récupérer après.
- Je dois trouver Adam.
- Je demanderai autour de moi, fit-elle, en relevant le menton.
 Elle ne ferait rien qui puisse la mettre en conflit avec les volhvs. Elle m’enseignerait, elle pourrait me donnait quelques miettes d’infos de temps en temps, mais elles ne mèneraient pas mes propres combats à ma place. Ça m’allait.
- Merci pour le thé.
- Mais de rien.
 La maison s’abaissa, et je redescendis sur le chemin. Au moment où mes pieds touchaient le sol, la maison se relevait.
- Penses à ce que je t’ai dit Katenka, me lança Evdokia d’en haut. Pense-y attentivement.
 
 Quand je sortis des bois, un homme attendait près de ma jeep, appuyé contre un long bâton de bois inachevé. On aurait dit qu’il avait juste arraché un jeune arbrisseau, découpé hasardement les branches, retiré  l’écorce, et s’en était fait un bâton de marche.
 Une bure sombre tombait de ses épaules jusque sous ses genoux, révélant des bottes en cuir. Des broderies argentées couraient le long des manchettes de la tunique, et sur l’ourlet. Une large ceinture en cuir maintenant la bure autour de sa taille, et des petites gourdes et charmes y étaient accrochées avec des bouts de chaines et de cordage. Une grande capuche recouvrait presque tout son visage.
 Un volhv. Si le bâton ne trahissait pas sa nature, les charmes à la ceinture le feraient. A en juger par les broderies, ce n’était pas un petit poisson, mais pas l’un des plus gros non plus. Les volhvs les plus jeunes n’avaient pas les moyens de porter de la broderie au fil d’argent, et les plus vieux s’en fichait.
- J’ai un problème avec les gens en capuche, dis-je.
- Quel dommage.
 Il avait une voix riche, profonde et confiante. Yep, une tempête de magie allait s’abattre sur moi. Pourquoi n’avais-je jamais une vague tech quand j’en avais besoin ?
 Le volhv repoussa sa capuche en arrière. De grands yeux, sombres comme du goudron fondu et entourés de cils noirs épais, me détaillèrent avec malice. Ses traits étaient raides : des pommettes hautes, une mâchoire forte et masculine, et un nez aquilin, qui avait l’air proéminant à cause des cheveux sur le côté de son crâne qui avaient été tondus sous ses oreilles. Le reste de ses cheveux noir d’encre  retombait dans son dos comme la crinière d’un cheval. Sa moustache était noire aussi. Sa barbe était non-existante, excepté un bouc soigneusement entretenu, qui rejoignait sa moustache sur les côtés. Ses lèvres pleines s’étirèrent en un demi-sourire.
 Le rendu faisait décidemment « vilain ». Il avait besoin d’un cheval noir et d’une horde de barbares à diriger. Ça, ou une équipe d’égorgeurs, un vaisseau rempli de pirates, et une héroïne crétine sur laquelle fantasmer. Il aurait eu sa place comme le méchant capitaine pirate dans les nouvelles romantiques que lisait Andrea. S’il commençait à se caresser la barbe, j’allais devoir le tuer, juste par principe.
- Grigorii ?
 Probablement pas.
- Grigorii ne se mêle pas aux gens comme toi.
 Sans surprise.
- Ecoute, j’ai eu une mauvaise journée. Pourquoi ne t’écarterais-tu tout simplement pas de ma jeep ?
 Le sourire du volhv s’élargit, découvrant ses dents blanches.
- Tu as été voir la sorcière, que t’as-t-elle dit ?
- Elle m’a dit que ta robe était has been.
- Oh ? Vraiment ? dit-il, en levant la main vers son bouc.
 Okay, trop tard.
- Ouais. Et qu’est-ce que c’est que cette barbe et cette crinière de cheval ? Tu ressembles à Loue-un-Vilain.
 Les yeux du volhv s’écarquillèrent. 
- Eh beh, tu ressembles…pas à une femme…dans ton pantalon, lança-t-il en agitant la main dans ma direction.
- C’est une sacrée insulte. T’y a pensé tout seul, ou t’as dû demander à ton dieu un peu d’aide ?
 Le volhv me pointa du doigt.
- Ne blasphème pas. Ce n’est pas gentil. Dit moi ce que la sorcière a dit, hmm ? Allez, je sais que tu veux me le dire, insista-t-il en me faisant un clin d’œil. Allez, partage. Tu me le dit, et je ne te tue pas tout de suite ; tout le monde est content.
 Je sortis Slayer de son fourreau. 
 Le volhv battit des paupières.
- Non ? Tu ne veux pas me le dire ?
- Ecarte-toi de mon véhicule.
- Je ne voulais pas en arriver là, mais tant pis.
 Il leva son bâton et frappa le pavé. L’embout du bâton s’ouvrit, se transformant. Un vicieux bec en bois émergea au bout, suivit par des yeux ronds et sauvages.
- La sécurité est enlevée, dit le volhv. Dernière chance de me dire ce que la sorcière t’a raconté.
 Dans ma tête, je chargeai, Slayer prêt à frapper. Mais mon genou sauta dans un bruit sec, ma jambe se tordit, et je roulais sur le pavé juste à temps pour voir le bâton du volhv s’enfoncer dans ma poitrine.
 Super. Ne pas courir. Doolittle avait réalisé un miracle médical et mon genou ne me faisait pas mal, mais je n’allais pas prendre le risque. Je devais ménager ma jambe pour le combat rapproché. Je devrai compter sur la magie jusqu’à ce que j’atteigne une zone suffisamment proche pour frapper. Et si je le tuais, j’aurai un troupeau de volhvs sur le pas de ma porte. Ils feraient la course pour me dégommer. J’initierai une guerre entre les volhvs et la Meute, et je tuerais Adam Kamen en un seul combat.
 Oh génial.
 Je trottinai vers le volhv, rayonnant d’autant de menaces que je le pouvais. Peut-être qu’il paniquerait et se laisserait tomber à genoux, les mains en l’air. Compte là-dessus.
 Le volhv me regarda.
- Dépêche-toi. Au moins, met-y du tiens !
- Pour les gens comme toi ? Pourquoi se presser ?
 Le volhv tourna sur lui-même, son bâton fendit l’air. Le bec en bois s’ouvrit avec un grincement, et relâcha un essaim de petites mouches noires. Probablement empoisonnées. Super, le combat allait être tendu.
 J’arrachai un sac de poudre de romarin de ma ceinture et le déchirai en deux, psalmodiant entre mes dents. L’essaim se jeta sur moi. Je lançai la poudre dans l’air. Ma magie s’y accrocha et se figea, comme un nuage arrêté en plein vol. L’essaim le traversa. L’espace d’un seconde, rien ne se produisit, puis les mouches et le romarin s’écrasèrent au sol.
 De la sueur coula le long de mes tempes. Ça m’avait coûté un bon paquet de magie. Je continuai de marcher. 
 Le volhv planta son bâton dans le sol et le relâcha. Il resta droit comme un i. Il arracha ensuite un charme de sa ceinture, le craqua en deux, et en lança une partie dans la rue, tout gardant l’autre serrée dans son poing. 
 La brindille explosa en un nuage sombre et se reforma en un limier massif. Des filets de fumées glissèrent le long de son pelage sable. Des yeux d’un blanc pur se braquèrent sur moi, comme deux étoiles dans une tempête nuageuse.
 Je nourris mon sabre de magie. La lame opaque se mit à briller et grincer, transpirant ; de minces vrilles de fumées s’élevèrent de l’épée.  Les sourcils du volhv se haussèrent. Il siffla un seul mot. La mâchoire du chien s’ouvrit, découvrant des crocs étincelants.
 La bête de fumées s’élança. Elle arriva sur moi, ses pattes massives poussant sur le pavé. Je fonçai droit sur sa charge, et tranchai. La lame de Slayer fendit le cou du chien en une découpe claire et précise. Pas de résistance. Merde.
 La fumée autour de la blessure tremblota, et la referma. Le chien fit claquer ses crocs le long de ma jambe gauche, mais j’étais déjà en mouvement. Les crocs luisants frottèrent le jean au-dessus de mon genou. Une fine ligne de douleur perça ma cuisse, comme un fil électrique. Un liquide chaud coula le long de la peau, du sang. 
 Je tournai sur moi-même et plantai Slayer dans l’œil du chien. Le sabre enchanté s’enfonça presque en entier. Rien. Je l’arrachai et dansai autour du chien alors que ses crocs mordirent à un centimètre de mon bras. Si seulement j’avais un gros éventail avec moi, se serait réglé. Peut-être que si je soufflais très fort, il se disperserait. 
 Une tâche sombre se répandait le long de la jambe de mon pantalon. Je pissais le sang comme un goret. Le volhv bougea son poing. Le chien s’arrêta, faisant claquer ses dents. Il le contrôlait comme une marionnette avec l’autre moitié dans sa main.
- Prête à parler ? demanda le volhv.
- Tu peux rêver.
 Le volhv fit un mouvement sec avec son poing. Le chien se précipita sur moi, ses pattes de fumées traçant de petites étincelles sur le pavé. 
 Je plongeai ma main dans la coupure de mon jean. Elle en ressortit tâchée de sang. Ma magie de sang me picota la peau ; je n’avais qu’une fraction de seconde pour en finir. 
 Le chien bondit. Je fis une roulade sur la droite et je plantai ma main dans les spirales de fumée sur son côté. La magie pulsa dans ma main, hérissant mon sang en une dizaine d’aiguilles tranchantes. Des piques écarlates transpercèrent le chien. A l’autre bout de la rue, le volhv hurla, tenant son poing avec son autre main. La brindille tomba de ses doigts. La fumée se tassa sur elle-même, aspirée par une petite branche au sol. Je marchai dessus, l’écrabouillant en pièces.
 Les piques rétrécirent dans la poussière noire et tombèrent de mes doigts, se changeant en poussière. Ma main avait l’air d’avoir été plongée dans de l’eau bouillante.
- Putain, ça fait mal, grogna le volhv.
 Six mètres entre nous. Je courus. Il balança son bâton, psalmodiant. Trois mètres. Je tournai Slayer dans ma main, renversant la lame. Deux mètres. Le volhv lança son bâton, me visant sur la gauche. Je bloquai le coup avec mon épée, j’agrippai son poignet droit avec ma main gauche, poussai le bâton de côté, et j’envoyai la garde de Slayer dans ses côtes sur la droite. Les côtés se brisèrent. Je frappai le bras droit du volhv avec le plat de l’épée. Il laissa tomber son bâton.
 Je laissai glisser Slayer entre mes doigts, m’accroupis à moitié, repliai mes bras le long du corps et je redressai mes jambes, avant de jeter mes deux poings sous sa mâchoire. La tête du volhv partit en arrière, sa garde complètement ouverte. Je lui envoyai un coup de poing dans le plexus solaire. Tout l’air dans ses poumons s’évacua en une douloureuse inspiration. Le volhv vacilla, et j’agrippai son bras gauche, avant de tirer en avant, et de lancer mon bras droit, décrivant un large arc, avant que mon poing ne s’écrase sur l’arrière de son crâne. 
 Les yeux du volhv roulèrent dans leurs orbites et il s’écrasa au sol.
 Je sautillai sur les orteils, légère et attentive, au cas où il déciderait de se relever. Le volhv ne bougea pas d’un cil. Le bec de son bâton claqua vers moi, dans un geste de fureur impuissante. C’était terminé. Je devais toujours évacuer toute cette colère, mais c’était terminé. Fait chier.
 Je cessai de bouger, et pris sou pouls. Fort et constant. Dormant comme un bébé, excepté que les bébés ne se réveillaient pas dans un monde de douleur. 
 Je ramassai Slayer sur le pavé.
- Désolée.
 Si l’épée m’en voulait d’avoir été utilisée comme un bâton, elle n’en dit rien.
 La magie reflua du monde. 
 Le monstre féroce sur le bâton du volhv redevint du bois ordinaire.
 Je levais les bras au ciel.
- Sérieux ? Maintenant ? Ça vous aurez tué d’envoyer ça quinze minutes plus tôt ? 
 L’univers se foutait de moi.
 Je soupirai et me dirigeai vers ma jeep pour prendre du matériel médical, de la corde, et du gasoil. Mon sang était un peu partout dans la rue, criant mon identité à quiconque écouterait, et il me fallait le brûler.
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 11
 
 Quand je revins au bureau, Ascanio ouvrit la porte et me frappa avec son sourire dix-mille volts. Le sourire s’évanouit après sa première inspiration.
- Je sens le sang.
- C’est rien. Où est tout le monde ?
- Le loup et Andrea ne sont pas encore revenus.
- Il y a un type ligoté dans ma jeep. J’ai besoin que tu le transporte jusqu’ici, et que tu l’enfermes dans la cage à Wolf. Ne le détache pas. S’il se réveille, ne lui parle pas. C’est un mage puissant, et il essaiera de conjurer des choses douloureuses. 
 Ascanio partit. 
 Je m’avançai jusqu’à mon bureau. Une pile de papiers attendait au milieu, chaque enveloppe beige marquée de la patte de la Meute. A côté d’elles, se trouvait un classeur remplis de feuilles. Je l’ouvris.
 Article 7, Section A. Territoire du clan et propriété. Toute propriété, comme définie par l’Article 3 Section 1.0, est conjointement détenu par la Meute, et ses ayants-droits. Chaque membre de la Meute à le droit d’utiliser l’entière propriété, mais ne peut prévaloir un autre membre d’en faire autant. La propriété soumise à un bail entre le Clan et la Meute ne peut être que le lieu de rencontre officiel du Clan, exclusivement. Toute situation non-conforme constitue une violation de l’accord et résultera d’une révocation immédiate du bail. Toute propriété personnelle localisée sur une propriété immobilière du Clan sera considéré comme étant la propriété du Clan…
 Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
 Ascanio manœuvra le corps du volhv à travers la porte, le trimbalant sur son épaule comme un sac de patates, et brandissant le bâton du volhv devant moi.
- Que dois-je faire du bout de bois ?
- Enferme-le dans le coffre. Et fait gaffe, quand la magie domine, il mord.
 Ascanio hocha la tête et amena le volhv dans la cage à Wolf. Je méditai sur le téléphone. Tôt ou tard, je devrai appeler les volhvs et leur dit que j’avais leur gars ficelé comme un sauciflard dans mon antichambre. Dans le meilleur des cas, ils échangeraient Adam Kamen contre lui. Dans le pire, nous mourrons tous dans d’atroces souffrances. Hmm. Qui appeler et que dire ?
 Ascanio revint.
- Que lui est-il arrive ? On dirait qu’il s’est fait rouler dessus par une voiture.
 Il s’est fait rouler dessus par mes poings.
- C’est quoi ces feuilles ?
- Barabas les a laissés pour toi. Il m’a dit de te dire que le Seigneur des Bêtes est partie faire une course importante.
 Ouais, comme chasser Leslie avant qu’elle ne cause de dommages irréversibles.
- Et tu vas t’occuper des requêtes ce soir.
 Machine arrière.
 Il y avait deux choses que je haïssais : servir de faire-valoir, et prendre des décisions à la place des gens. Entendre les requêtes impliquait les deux. Quand un métamorphe avait un problème avec quelqu’un au sein de la Meute, il remontait la hiérarchie jusqu’au coupe alpha, qui agissaient comme arbitres. Si deux différents Clans étaient impliqués, deux couples d’alpha devaient se mettre d’accord. Si une décision ne pouvait être entendue, la cause était portée devant Curran, et puisque j’étais sa compagne, devant moi, aussi.
 Mon plan initial était d’éviter à tout prix les requêtes. Malheureusement, Curran m’avait expliqué en long et en large et en détails, que c’était l’un des devoirs des alphas, et combien il lui déplaisait de de devoir le supporter seul. Ce pourquoi, une fois par semaine, je finissais assise à côté de Sa Majesté derrière un bureau dans une très grande salle, offrant une autre cible aux métamorphes venus réclamer audience. Jusqu’à présent, tout ce que j’avais eu à faire était d’avoir l’air de m’y intéresser, et d’espérer que Curran n’aurait pas à couper des bébés en deux*1. S’occuper des requêtes moi-même n’était pas dans mes projets. Je ne savais même pas quelles affaires étaient prévues pour l’audience, ou sur ce quoi elles porteraient.
 - Ces requêtes, qu’est-ce que c’est ? demandai-je, en tapotant sur le classeur.
- Barabas a dit que c’était essentiellement des « Pour les nuls »*2 du code la Meute.
 Je lâchai un juron.
- Barabas a dit que tu dirais ça. Je suis supposé te dire ça.
 Ascanio en se racla la gorge et produisit une remarquable imitation de Barabas.
- « Courage, Votre Majesté ».
- Je vais le tuer.
- Le Seigneur des Bêtes ou Barabas ?
- Les deux.
 
NDT – 1Référence à Salomon dans la Bible.
 2- CliffsNotes en vo, équivalent des manuels « pour les nuls » en France.
 
 
 Je me frottai les yeux et jetai un regard à la pendule sur le mur. Quatre heure et quart. Les requêtes étaient planifiées à huit heures, et cela me prendrait une heure pour aller à la Forteresse d’ici, ce qui voulait dire que j’avais au total trois heures pour mémoriser toute cette merde. Argh. Je ne voulais vraiment pas faire ça. Le volhv devrait attendre que j’en aie fini. Bah, il n’était pas fait en sucre, il n’allait pas se casser.
- Des messages de la Forteresse ?
- Non, Consort.
- Ne m’appelle pas Consort. Appelle-moi Kate.
 Pas de nouvelles de Julie. Bon sang, combien de temps fallait-il à une gamine pour parcourir cent cinquante kilomètres ? Si les traqueurs de Curran ne me faisaient aucun rapport d’ici demain après-midi, je partirai la chercher moi-même. Rene et son gadget de la fin du monde attendrait.
 Je rassemblai les feuilles et le classeur.
- Je vais en haut. Je me fiche de qui tape à la porte, à moins qu’on soit à feu et à sang, je ne veux pas être dérangée.
 Ascanio claqua les talons et fit un salut militaire.
- Oui, Consort !
 Parfois, je comprenais pourquoi Curran rugissait.
 
 Lire les requêtes m’avait flingué le cerveau. J’avais fini les deux premières en une heure, et maintenant j’étais coincée sur une dispute de propriété entre deux clans. Comprendre qui était qui et quoi appartenait à qui était comme tenter de démêler le nœud gordien*. Si je secouai la tête et que des bouts et morceaux de loi de la Meute tombaient de mes cheveux, je n’en serai pas surprise. Je les aspirai et les remettrai dans le classeur de Barabas, mais je n’en serai pas le moins du monde surprise.
 Ça n’aidait pas que ma mémoire ne cesse de se repasser la conversation avec Evdokia. Penses-tu que ton lion n’ait pas pris en compte qui tu étais avant de te séduire ? Ce qu’elle m’avait dit à propos de Voron et ma mère me blessait. Pendant quinze ans de ma vie, j’avais eu complètement foi en Voron, sans réserve. Si j’avais un problème, il m’en sortirait. S’il me faisait endurer quelque chose, c’était nécessaire pour ma survie. Je n’avais pas de mère, mais j’avais un père. Il était le dieu de mon enfance. Il pouvait tout faire, tout réparer, tuer quiconque, et il m’aimait parce que j’étais sa fille. Parce que c’était ce que les pères font.
 
NDT  - Réf. au nœud Gordien, coupé par Alexandre. Métaphore désignant un problème inextricable.
 C’était un mensonge. Une traîtrise si profonde qu’elle avait brisé quelque chose de vital en moi et que j’étais maintenant pleine de rage. Je n’étais pas sa fille. J’étais un outil qu’il utilisait. Si je me brisais lors de la bataille finale, pas grave, tant que je causais quelques dégâts. Ça faisait mal. Voir ça à travers des yeux d’adulte était blessant. J’avais besoin de crier, de frapper et cogner quelque chose jusqu’à ce que ma douleur s’envole. Si je restais assise à y penser, j’allais perdre la tête. Mais quoiqu’il se soit passé entre Voron et ma mère, c’était du passé. Je me battrai avec et j’avancerai. Je ne pouvais pas le changer, c’était déjà fait.  
 Curran et moi étions du présent.
  Quand j’avais dix-sept ans, avec Voron mort depuis deux ans et Greg agissant comme mon gardien, j’avais rencontré un type. Derin était un peu plus âgé, beau, et drôle. Je n’étais pas exactement amoureuse, mais je ressentais quelque chose. Pour ma première fois, ça aurait pu être pire. Le matin suivant, je sortis de son appartement pour me retrouver directement face à Greg, attendant dans la rue.
 Je pensais qu’il y aurait des cris. Voron était très patient, mais il criait à l’occasion. J’aurai du savoir que ça ne se passerait pas ainsi. Greg n’avait jamais crié. Il m’avait juste expliqué les choses avec logique, sans empressement, d’une manière qui vous donnait envie d’hurler.
 Greg m’a emmené au Sunrise House pour prendre le petit-déjeuner. Il m’a commandé l’un de ces pancakes géants fourré à la confiture et à la crème, et pendant que je mangeais, il parlait. Je me rappelais encore la patience dans sa voix :
- Le sexe est une nécessité humaine. C’est aussi un putain de problème de confiance, pour toi plus que pour tout autre. L’intimité te met en danger, Kate.
 Je haussais les épaules.
- Je peux gérer Derin. Il n’est pas important.
 Greg soupira.
- Ce n’est pas ce que je veux dire. L’intimité physique mène à l’intimité émotionnelle, et vice versa. Si tu as une relation avec Derin, même si tu cherches à ce que ça reste purement physique, tôt ou tard tu relâcheras ta garde. Dis-moi, quelle est la pire chose qui puisse se produire si Derin réalise combien tu es puissante ?
 J’avalais une large portion du pancake dans ma bouche et mastiquais lentement, juste pour l’énerver.
- Il fera le lien et me vendra à mon véritable père ?
- Ce serait malheureux, oui. Mais ce n’est pas la pire chose qui puisse arriver.
- Si tu parles de transfert, nous avons utilisé une protection. Je ne suis pas débile, Greg.
 Il secoua la tête.
- Eh ben, alors je ne sais pas.
 Les yeux bleus de Greg se fixèrent sur moi.
- Derin est quelqu’un d’ambitieux. Score parfait, major de sa promotion, premier de sa classe à être promu Apprenti Niveau Deux par l’Académie des Mages.
- Il m’espionnait ?
 Il écarta ma réponse d’un geste de la main.
- Derin prévoit d’aller loin dans la vie. Il veut tout : argent, prestige, respect, pouvoir. Il le veut tellement qu’il peut presque le sentir. Et tu es vulnérable, Kate. Ton père te manque et tu me déteste. Tu désespères d’être acceptée. Si tu persistes, tôt ou tard, et je pense que sera plutôt tôt que tard, Derin reconnaîtra ton potentiel. Il deviendra le meilleur petit ami dont tu puisses rêver : doux, aimant, attentif. Tu tomberas amoureuse et seras sous le charme. C’est naturel, si quelqu’un te fait sentir meilleure, tu veux être avec cette personne. Alors, Derin te demandera de faire quelque chose pour lui. Ça commencera par une petite chose. Par exemple, un problème avec un autre élève. Ou bien il voudra impressionner un professeur. Un petit détail. Rien d’important. Ça te demandera d’utiliser ta magie, ou peut-être juste une goutte ou deux de ton sang. Tu le feras, parce que tu l’aimes. Alors, il te demandera autre chose. Et puis quelque chose de plus important. Et chaque fois que tu t’y plieras, il sera aux petits oignons pour toi et te fera sentir comme si était la seule femme au monde pour lui. Et un jour tu te réveilleras, et tu te rendras compte que tu as été utilisée, que tu t’es toi-même enchaînée à un homme qui ne cherche que son propre intérêt au dépend de tes sentiments et de ta sécurité, et que cette utilisation imprudente de ton pouvoir aura attiré l’attention de ton père. Là, tu devras te défendre et le défendre, mais tu ne seras pas prête. Ensuite quand l’opportunité se présentera, il te trahira pour sauver sa propre peau. C’est la pire chose qui puisse arriver. Même si tu t’en sors, cette expérience te marquera à vie, et tes blessures émotionnelles n’en guériront jamais complètement. Tu ne t’en remettras jamais.
 Je le fixais, les pancakes oubliés.
 Greg but une gorgée de son café.
- Tu as un problème, Kate. Si tu formes une relation avec quelqu’un de faible, il sera un handicap. Il se sentira insuffisant et tu te priveras de la satisfaction d’une véritable relation. Si tu formes une relation avec quelqu’un de puissant, tu cours le risque d’être exposée ou manipulée et utilisée. Ne pense pas un seul instant qu’un homme de pouvoir ne fera pas tout son possible pour former une alliance avec toi. Ta magie est un atout inconsidérable. Comment peux-tu dire si quelqu’un t’aimes réellement, ou veut ton pouvoir ?
- Je ne sais pas.
 Greg acquiesça.
- Moi non plus. Un coup d’un soir sans attaches et l’option la plus sure pour toi. Ce n’est pas juste, mais ainsi va le monde. C’est ta vie, Kate. Je te conseillerai, mais je ne te forcerai pas à suivre mon conseil. Je te prie de prendre en considération ce que je t’ai dit. Tu es arrivé jusqu’ici. Je détesterai que tout devienne du gâchis.
 Je suis retournée voir Derin après le petit déjeuner. Nous nous sommes murés dans son appartement, nous avons bu de la bière bon marché, et nous avons couchés ensemble pendant deux jours. A la fin du long weekend, j’ai décidé d’aller prendre une douche. Quand je suis revenue, Derin tenait mon épée. Il n’en avait jamais vu de pareil avant. Pouvait-il prendre quelques échantillons ? Il menait une étude indépendante pour l’Académie des Mages. Ça l’aiderait réellement.
 Je lui ai dit que j’échangerai quelques échantillons contre des burritos au poulet.  L’endroit le plus proche qui en vendait été à quelques kilomètres. Il a ronchonné, mais j’ai persisté. Au moment où il est parti, j’ai appelé Greg. 
 Ça a pris vingt minutes à Greg d’arriver jusqu’à l’appartement, et le temps qu’il vienne, j’avais épousseté les draps et les oreillers par-dessus le balcon, les avait passés en machine, j’avais nettoyé le sol, vidé les déchets dans le vide-ordures. Je nettoyais tous les meubles et les canalisations de la douche. J’enlevais toutes les saletés, chaque cellule, chaque cheveu, tout ce qui aurait pu me trahir. Greg a purifié l’appartement, le baignant dans son pouvoir.
 Si un quelconque résidu de ma magie persistait, il resterait caché. Si Derin passait l’appartement au m-scanner, le m-scan montrerait simplement l’explosion bleu-argenté du pouvoir divin. Ensuite, nous quittâmes le building avec les sacs d’ordures. Quarante-huit heure plus tard, j’étais de retour à l’Académie de l’Ordre, et je ne savais pas si c’était parce que je voulais partir loin de Derin, ou partir loin de Greg parce qu’il avait eu raison.
 Je fixai les papiers marqués du symbole de l’empreinte de la Meute.
 Curran était parano. Il tenait à sa sécurité et à celle de la Meute ; putain, on peut même dire qu’il se dédiait à la préserver. J’avais toujours pensé que je le mettais en danger, et je le lui avais dit. Il me voulait quand même. Ça voulait tout dire pour moi. Mais Curran était aussi un manipulateur. Si je restais là à réfléchir objectivement sur la situation, l’image que j’en retirerai ne serait pas très reluisante. Roland avait marqué la Meute comme une chose à éliminer. Curran était devenu trop puissant, et mon père voulait le détruire maintenant, avant que la Meute ne devienne encore plus forte. Il l’avait attaqué avec des rakshasas, et quand cela avait échoué, il avait envoyé ma tante pour décimer les métamorphes. D’un autre côté, le clash entre Roland et la Meute était imminent. Qu’avait à perdre Curran en s’unissant avec moi ?
 Je voulais tellement qu’il n’ait jamais considéré pouvoir m’utiliser. Tout ce temps, je m’étais inquiétée que ma lignée l’éloigne de moi. Ça ne m’avait jamais traversé l’esprit qu’il pouvait me voir comme un atout. Il était temps d’enlever mes ornières.
 Quand je regardais dans ses yeux, je savais qu’il m’aimait. Il était venu me chercher même quand il avait abandonné tout espoir de survie. Il m’avait sauvé d’une horde de démons. Il voulait me protéger. Il ne l’avait jamais dit, mais ça sonnait comme s’il m’aimait. Et Voron était un bon père, et ma mère, une sainte. Et des licornes roses volaient parmi les arcs-en-ciel au-dessus de vallées en chocolat.
 Je me levai de la table. J’étais en train de devenir dingue. Broyer du noir n’était pas mon style. 
 La porte grinça. Probablement Andrea et Derek. Bien, si je restais assise ici plongée dans mes pensées encore une minute, j’aurai besoin d’une camisole.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 12
 
 Au moment où je descendis les escaliers, Andrea me rattrapa. Une légère rougeur colorait ses joues. Elle avait l’agitée. Agitée n’était pas bon signe.
- Il faut qu’on parle. Derek, toi aussi.
 Tout le monde voulait me parler, et moi j’en avais marre des discussions. 
- Avant qu’on fasse ça, je dois te montrer quelque chose.
 Je la menai jusqu’à la cage à wolf. Le volhv y était assis, attaché à une chaise. Ses yeux étaient fermés, et il avait l’air dans les vapes.
- C’est qui ça ? fit Andrea, en écarquillant les yeux.
- Un volhv.
- Celui qui a kidnappé Kamen ?
- Non. Celui qui a kidnappé Kamen était un volhv plus ancien. Celui-là est plus comme un chefaillon, puissant mais pas encore tout en haut de l’échelle.
 Andrea haussa les sourcils.
- Haha. Et comment s’est-il retrouvé tabassé comme ça ?
- Il m’a harcelé à propos de ma rencontre avec Evdokia.
- T’étais de mauvaise humeur, ou quoi ?
 T’as pas idée.
- Ouais. On peut dire ça.
 Andrea fit la moue.
- Pourquoi est-ce qu’il ressemble à un pirate hidalgo ? Je pensais que tous les russes étaient blonds.
- Et on trimballe tous des bouteilles de vodka dans nos poches, ainsi qu’un chapeau rond en fourrure.
 Le volhv entrouvrit ses yeux sombres. 
 Son regard se porta sur Andrea. Il cligna des yeux et la fixa, stupéfait.
 Oh super.
- Il faisait semblant d’être évanoui, dis-je.
- Je reposais simplement mes yeux, rétorqua-t-il en fixant toujours Andrea. C’est sympa ici, tranquille.
 Un mince sourire naquit sur les lèvres du volhv.
- Bien que si tu préfères que je te serve de modèle pour un chapeau en fourrure, on pourra se mettre d’accord.
 Andrea s’esclaffa, laissant échapper un rire de dérision avant de quitter la pièce.
- Est-ce qu’elle travaille ici avec toi ? demanda le volhv.
- Tu…non, laisse tomber, lui dis-je en sortant et refermant la porte à clef, pour faire bonne mesure.
 Andrea croisa les bras sous sa poitrine.
- Il a un sacré culot. T’as vu ses yeux, rooh !
  Ouais, rooh.
- Tu voulais me dire quelque chose.
- Oui. A Derek aussi. La cuisine ?
- Ouais.
 Nous finîmes tout trois devant la table de la cuisine. Ascanio pénétra à l’intérieur, puis s’appuya contre le mur.
- Le passé de De Harven est immaculé, commença Andrea. Tout a été vérifié. Il a passé quatre ans dans l’armée. J’ai trouvé son DD214, les papiers de renvoie, j’ai envoyé ça aux Dossiers Personnels National. Ils ont dit que ça leur prendrait deux mois à confirmer, donc j’ai appelé un pote à moi dans l’Unité de Défense Surnaturelle Militaire. Il m’a affirmé que tout ce qui vient de l’UMDP est bien réel. J’ai aussi trouvé les évaluations NCO de De Harven, et ses revenus. 
 Un homme pouvait falsifier ses papiers de décharge, mais il allait devoir payer un bras pour créer des versements et rapports de performance factices.
- Le département de police d’Orlando confirme que c’était un flic, intervint Derek. J’ai parlé avec deux personnes qui le connaissaient. Ils disent que c’était un bon flic. Dévoué. 
- On a fouillé l’appartement de De Harven, continua Andrea en ouvrant une enveloppe et sortant un polaroid.
 C’était la photo d’une peinture digitale. Un coucher de soleil s’éteignait au-dessus de la mer, laissant des nuages gris irréguliers dans son sillage. Au centre de la photo, un rocher solitaire s’élevait au cœur de l’eau trouble, supportant la grande flèche blanche d’un phare. La légende sous l’image disait « L’obscurité règne au pied du phare ».
- C’est supposé me dire quelque chose ? demandai-je.
- C’est un phare, répondit Andrea, d’une voix que les gens utilisent pour dire « c’est un meurtre ».
- C’est un joli phare. Beaucoup de gens ont des phares en peinture.
 Où voulait-elle en venir avec ça ?
 Andrea plongea la main dans l’enveloppe et en ressortit une photographie. Deux rangs d’adolescents se tenaient dans leurs robes de remises des diplômes. Elle pointa un gamin aux cheveux bruns sur la gauche.
- De Harven.
 Elle pointa ensuite un gamin blond sur la droite.
- Hunter Becker.
 J’attendais de voir si elle allait apporter quelques éclaircissements.
- Hunter Becker ! répéta Andrea. Ils étaient dans la même classe au lycée !
- Qui est Hunter Becker ?
- Becker le sanglant ? Les Gardiens du Phare ? Boston.
- J’aurai préféré Becker-Qui-Se-Rend-Facilement ou Beck-l’Assez-Raisonnable, mais au-delà de ça, son nom ne me dit rien.
 Andrea soupira.
- L’Ordre suspecte l’existence d’une société secrète appelée Les Gardiens du Phare. Ils sont très bien organisés, et très bien cachés.
- Une société secrète ? sourcilla Derek. Genre, comme les francs-maçons ?
 Andrea souffla.
- Oui, comme les francs-maçons, mais au lieu de se rassembler, de mettre des chapeaux débiles, de se bourrer a gueule et sponsoriser des évènements caritatifs, ils se rassemblent et réfléchissent aux moyens de tuer des gens et de détruire les bâtiments du gouvernement. Ils détestent la magie, ils détestent les utilisateurs de magie, ils détestent les créatures magiques, et ils adoreraient tous nous exterminer avec leurs préjugés extrêmes.
 Bah, ça couvrait tout le monde dans cette pièce.
- Pourquoi ? demanda Derek.
- Parce qu’ils estiment que la civilisation technologique était le symbole le plus parfait de l’humanité. Ils pensent que la magie nous renvoi à la sauvagerie, et ils ont juré de préserver la lumière du progrès et de la technologie. Sans elle, nous finirions tous dans les ténèbres, nous expliqua Andrea en secouant la tête. Il y a trois ans de cela, Hunter Becker a fait sauter un hôpital de médecins mages dans Boston. Des dizaines de morts, et des centaines de blessés. Ils l’ont traqué jusqu’à ce qu’il marche droit sur une brigade de la SWAT, serrant un flingue dans chaque main.
 Suicide par police interposée. Toujours un mauvais signe.
 Andrea tint le polaroid en pointant la légende.
- C’était marqué sur le mur de chambre forte. C’est ce qu’on appelle une « preuve » dans le business.
 Merci, Miss Maligne.
- Excellent travail, Miss Marple.
 Elle me montra les dents.
- Kate, ces types sont des fanatiques. Cette merde à Boston a demandé beaucoup de coopération entre les différentes équipes. L’hôpital développait un traitement magique expérimental contre la grippe bleue. Ils avaient beaucoup échantillons virulents à l’intérieur des labos, c’était mieux gardé que Fort Knox.
 Elle compta sur ses doigts.
- Quelqu’un à créer plusieurs bombes avec une sécurité intégrée très élaborée. Quelqu’un a trépassé les trois niveaux de sécurité. Quelqu’un a posé les bombes dans différents étages à l’accès limité. Et enfin, quelqu’un a donné à Becker l’accès au building depuis la rue en face, ce qui était le poste local de police. On a estimé qu’au moins six personnes étaient directement impliquées dans l’histoire de la bombe, dont certains étaient du personnel de l’hôpital. Personne à part Becker n’a été découvert, et la seule raison pour laquelle ils l’ont retrouvé, c’était parce qu’il avait été blessé par les décombres et qu’il avait laissé une piste ensanglantée. Aucune des personnes n’avaient été implantée, Kate. Elles travaillaient toutes déjà ici. Depuis, l’Ordre à découvert deux autres cellules de terrorisme, toutes impliquant des équipes sous couvertures. C’est comme ça que ces gens opèrent : ils recrutent des jeunes, et activent les cellules dormantes quand le besoin s’en fait sentir.
 Des cellules terroristes dormantes. Cette enquête devenait de mieux en mieux. 
- Comment sais-tu tout ça ?
 Andrea se mordilla les lèvres.
- Becker était un Chevalier de l’Ordre.
 Si les Gardiens avaient infiltré l’Ordre, se serait impossible de les retrouver. Avec leur attitude anti-magie, ils se fonderaient parfaitement dans le lot. Quelqu’un comme Ted les accueillerait à bras ouverts. Putain, Ted pourrait même être l’un des leurs. Je devais être très prudente désormais, car je voulais réellement que Ted soit impliqué. A tel point que si je n’étais pas minutieuse, je déformerai la réalité pour l’impliquer, qu’il soit coupable ou non.
- Ils ont infiltré l’Ordre et la DAP, dit Derek. De Harven était un flic avant d’être Garde.
- Ça pourrait littéralement être n’importe qui. Ça pourrait être Rene, fit Andrea en bougeant les mains. Ça pourrait être Henderson. N’importe qui.
- Pas n’importe qui, la détrompai-je. Je n’en suis pas un, tu n’en es pas un, et Derek non plus. Je suis plutôt sure que nous pouvons exclure Curran aussi.
 Andrea me fit un large sourire.
- Tu ne me prends pas au sérieux !
- C’est probablement parce que tu n’as pas l’air suffisamment excitée, proposa Derek. Tu devrais serrer les poings comme dans les films, trembler et crier « C’est plus gros que n’importe lequel d’entre nous ! Ça va beaucoup plus loin qu’on ne le pense ! »
 Andrea le pointa du doigt.
- Toi, la ferme. Je n’ai pas à supporter ta connerie. La sienne peut-être, mais pas la tienne.
- J’ai confiance en ton jugement professionnel, précisai-je. Si tu dis que c’est une société secrète, alors ç’en est une. J’essaie simplement de définir les frontières de notre paranoïa. Est-ce que tous les incidents impliquaient plus d’une personne ?
- Oui.
- Si de Harven était un membre des Gardiens du Phare, alors on l’avait « réveillé » pour qu’il obtienne l’appareil d’Adam Kamen, ce qui veut dire que nous avons une cellule entière, pensai-je à voix haute.
- Probablement.
- La taille optimale d’une cellule terroriste varie entre sept et huit personnes, intervint Derek. Les groupes en dessous de  cinq membres manquent de ressources et flexibilité, alors que les groupes au-dessus de dix, ont tendance à se briser à cause des spécialisations. Les groupes plus importants nécessitent  un management constant pour rester cohésifs. C’est difficile à réaliser quand la cellule reste dormante.
 Je refermai la bouche dans un « clap » audible. Derek haussa les épaules en signe d’excuse.
- J’ai passé beaucoup de temps avec Jim.
- Donc on peut s’attendre à cinq à dix personnes ? demandai-je.
- Probablement plus proche de cinq, m’informa Derek. En particulier maintenant que de Harven est mort. Cependant, c’est en partant du fait qu’il n’y a qu’une seule cellule qui opère ici. Ils en ont peut-être plusieurs dans une ville de la taille d’Atlanta, et ils peuvent aussi mobiliser des cellules voisines si le but est assez important.
 Personne ne réveillerait une cellule pour un détail mineur, pas quand ses membres étaient dormants depuis des années.
- Combien de personnes peut-on s’attendre à trouver s’ils jettent la discrétion aux orties, et font venir toutes les cellules disponibles ici ?
 Derek fronça les sourcils, concentré.
- Je suppose…cinquante à trois cent. Plus il y a de monde, moins le groupe est cohésif. Si j’étais eux, je compterai sur des gros bras engagés spécialement. Chacune des tâches n’a pas besoin d’utiliser la cellule au complet. Certaines cibles peuvent être éliminées par un tueur à gages, par exemple. Cela minimalise le risque d’exposition ; si le job rate, le tueur ne peut trahir qu’un seul membre du groupe.
 Andrea se balança d’avant en arrière.
- Quelle merde pouvait bien construire Kamen dans son atelier ?
- Je ne sais pas. Mais je connais quelqu’un qui sait. Il est ficelé dans notre piège à wolf.
 Je fis quelques enjambées jusqu’à ladite cage à wolf, Andrea, Derek et Ascanio, sur les talons. Je pris la clef sur le mur, et ouvris la porte.
 La cage était vide. Une corde parfaitement intacte reposait sur le sol. Elle était toujours attachée. Derek eu l’air de se sentir mal. J’avais déjà vu ce regard précis sur le visage de Jim avant, quand un voleur capable de se téléporter avait dérobé les cartes de la Meute, il y a quelques mois de cela.
- Comment…
- Magie, coupa Ascanio.
- La tech domine, contrai-je en me dirigeant vers la porte de la cage. 
  Fermée.
- Super tour.
- La prochaine fois, on l’enchaînera au mur, dit Andrea.
- Il n’y aura pas de prochaines fois.
 Il ne se laisserait pas attraper une seconde fois. Du moins, pas si facilement.
 Derek sortit de la pièce.
- La porte à l’arrière est ouverte, cria-t-il.
 Eh bien, au moins il ne s’était pas évaporé dans les airs.  Nous avions échoués à retrouver Kamen, nous avions échoués à mettre la main sur l’appareil, et la seule personne qui pouvait nous éclairer sur ce qui s’était passé avait disparue de la cage sous notre surveillance. C’était bien que je possède ce putain d’endroit, ou j’y aurais foutu le feu moi-même.
- Son bout de bois est toujours là, dit Ascanio, en tenant le bâton du volhv.
 Ha, je t’ai eu. 
- Amène-le-moi.
 Je revins vers l’arrière-salle, ouvris la porte du congélo, et mis le bâton dedans.
- Que fais-tu ? demanda Andrea.
- Un volhv sans son bâton est comme un flic sans son flingue. Il reviendra le chercher. Le bureau est une forteresse, donc il ne sera pas en mesure de le récupérer pendant une vague tech. Il reviendra quand la magie domine, quand il est à son avantage. J’ai posé tellement de gardes sur ce congélo qu’il faudrait une UMDP pour passer au travers. Quand il reviendra, on le choppera. Et cette fois, il ne bougera pas d’ici.
 
 Le trafic jusqu’à la maison était terrible. Il était sept heures cinquante-cinq au moment où je me garais sur le parking et piquais sprint à travers la cour. Je filai à travers les couloirs, et moi et mes dossiers grimpèrent les escaliers, deux marches à la fois. J’étais presque arrivée en haut quand Jezebel, la deuxième de mes boudas, me barra le chemin. Ses yeux brillaient d’une lueur sanguine. Elle avait l’air prêt à cracher du feu.
- Je sais que je suis en retard, dis-je en accélérant et en priant pour que mon genou tienne le coup.
 Jezebel me suivit, tenant le rythme sans problème.
- Je vais leur arracher la tête et les enculer avec.
 Ce serait intéressant à voir, en particulier parce que Jezebel n’avait pas de pénis. Mais quand Jezebel était en colère, essayer de lui expliquer certaines choses relevait de l’impossible. Je l’avais appris à mes dépends.
- Qui ?
- Les loups, siffla-t-elle.
 Pas encore.
- Lequel des loups ?
- Je vais lui couper les jambes, grogna-t-elle en me montrant les dents.
 Donc Jennifer. Evidemment. Durant le carnage de ma tante, Jennifer, la femelle alpha des loups, avait pris la décision de ne pas évacuer. Ma tante avait attaqué la planque des loups quand Jennifer était sortie, et sa magie avait poussé tous ceux à l’intérieur à virer wolf, incluant Naomi, sa sœur de douze ans. Lorsque j’étais arrivée devant la maison, espérant tuer ma tante, Naomi m’avait attaquée et je lui avais ôté la vie. Jennifer me blâmait pour la mort de sa sœur. Les loups faisaient les choses de leur côté à chaque fois qu’ils le pouvaient. C’était devenu presque un jeu.
 La porte de l’auditorium se dressa devant moi. Deux minutes avant huit heures.
- On en parlera plus tard.
- Kate ?
- Plus tard.
 Je pris une grande inspiration, ouvris la porte, et pénétrai à l’intérieur, Jez derrière moi. Un énorme auditorium me fit face. Des rangs de bancs le parcouraient, offrant des places où s’assoir, tous face à un large podium éclairé par des lampes électriques et des braséros. Un énorme bureau accompagné d’une chaise attendait au milieu de la scène. Normalement, il y avait deux chaises. Une seule chaise cette fois. Ma chaise.
 Les sièges inférieurs étaient remplis. Les métamorphes étaient vautrés un peu partout, certains tout seuls, d’autres en couples. Au moins une centaine de personnes, peut-être plus. Les requêtes attiraient rarement autant de personnes. Quelque chose de préparait.
 Je levai la tête et marchai jusqu’au bureau, puis m’assis. A gauche, juste en dessous de moi, un second bureau était positionné perpendiculairement au podium. Il était occupé par une femme brune de mon âge. Elle avait les cheveux frisés, de grands yeux sombres et une moue rieuse. Elle se présentait sous le nom de George. Le nom entier de George était en fait Georgetta, et elle avait tendance à briser les os des gens quand ils l’utilisaient. Ces parents étaient les seuls sur terre à pouvoir en user sans conséquences, et puisque son père était Mahon, le Bourreau de la Meute, je n’allais pas forcer ma chance.
 Lors des requêtes, George agissait comme une troisième partie neutre, qui préparait les résumés et s’occupait du déroulement de l’audience.
 George se leva et fit sonner sa cloche.
- Nous sommes en session, désormais.
 La foule se tût.
 Merde, y’avait un sacré paquet de gens-là. Les métamorphes propageaient les rumeurs comme les vieilles dames à l’église. S’il apprenait une rumeur juteuse, ils débarquaient en masse pour en avoir le cœur net. Jusqu’à présent aujourd’hui, j’avais été coupée, brûlée, maltraitée, j’avais appris que nous faisions face à une société secrète, et je me retrouvais aussi perturbée émotionnellement. Je n’avais pas besoin d’autres putains de surprises.
- Affaire Donovan contre Perollo, annonça George.
 Deux métamorphes se levèrent de l’audience et vinrent jusqu’au premier rang. J’ouvris le premier dossier. La première des quatre affaires était la routine. Une dispute à propos d’une voiture abandonnée à la frontière du territoire des rats. L’un des chats l’avait trouvé, et avait passé plusieurs heures à la sortir d’un ravin. Techniquement, tout le territoire des métamorphes était le territoire de la Meute, mais chaque clan avait plusieurs parcelles de kilomètres qui leur appartenaient, pour que les clients puissent se rencontrer en privé. La voiture allait aux rats. Je décidais que le chat n’avait rien à faire sur le territoire des rats en premier lieu.
 La seconde affaire était un cas d’abus domestique entre ex-époux appartenant à deux clans différents. Quand le couple avait divorcé, le père rat avait pris les enfants, et la mère chacal avait proclamé qu’elle n’avait pas à payer de pension alimentaire pour les enfants puisque tous deux se changeaient en rats. Je décidais qu’elle le devait.
 La troisième et quatrième affaire impliquait un business appartenant au clan Lourd et au clan Chacal. C’était long et compliqué, et je devais vérifier mes notes chaque fois que je le pouvais. Quand toutes les parties intéressées finirent par se rassoir, j’eus envie de me laisser tomber sur mon bureau en soupirant de soulagement.
 Un autre couple s’avança. Le bras droit de l’homme était dans un plâtre, et il se tenait comme s’il attendait impatiemment un combat. Il avait l’air d’avoir la vingtaine d’années. Difficile à dire, les métamorphes vivaient longtemps, et certains qui ont l’air d’avoir tout juste quarante ans en ont en réalité plus de soixante-dix. La femme avait l’air d’avoir à peu près le même âge. Elancée, elle avait un joli visage, encadré par une cascade de cheveux blonds qui tombaient jusqu’à sa taille. Elle avait l’air à cran, comme si elle s’attendait à ce que je lui jette quelque chose dessus à tout moment.
 L’homme leva la tête.
- Kenneth Thompson, Clan Loup, accusation.
 La femme rentra les épaules.
- Sandra Martin, Clan Loup, défendant.
 Une sonnette d’alarme résonna dans ma tête.
 Ken me dévisagea.
- J’exerce mon droit de lancer un recours individuel. Je demande à ce que ma requête soit traitée par la Consort.
 Ce qui voulait dire qu’il voulait que je rende un jugement. Si Curran avait été là, il aurait pu offrir son opinion, mais la décision aurait été mienne. Sauf que Curran n’était pas là.
- Je suis la seule personne ici, lui dis-je. Je juge par défaut ton affaire.
 Ken eut l’air un peu confus.
- On m’a dit de demander directement un recours.
 Je jetai un coup d’œil à George. Elle fit un geste de la main, style « continuez ». Okay.  Barabas m’avait fait mémoriser le protocole, donc au moins, je n’étais pas complètement perdue. Je regardai Sandra.
- As-tu des objections ?
 Elle déglutit.
- Non.
- La requête pour un recours individuel est accordée, dis-je.
 L’audience se focalisa sur moi. Alors c’était ça. C’était pour ça que chaque personne de la Meute s’était empressée de venir ici. 
  Je jetai un œil au couple loup alpha. Daniel était impassible, et Jennifer avait un large sourire sur le visage. Okay. Tu veux un combat, tu vas l’avoir. J’ouvris le dossier et sortis le résumé, deux pages dactylographiées. Avec Andrea et ses théories conspiratrices, c’était la seule affaire que je n’avais pas eu le temps de lire.
 George me lança un clin d’œil rassurant depuis son bureau. 
 Je survolai rapidement le résumé. Oh putain.
- Voici les faits : Toi, kenneth, poursuivait romantiquement de tes assiduités Sandra. Dans une tentative pour la courtiser, tu t’es introduit dans sa maison un vendredi. Elle s’est réveillée, t’as trouvé dans sa chambre et t’as tiré dessus avec un Glock 21, t’endommageant trois côtes et quelques os dans le bras droit. Tu penses que sa réaction était excessive et tu désires une compensation pour la douleur et les factures médicales que cela a entraînées. Est-ce correct ?
- Oui, Consort, acquiesça Kenneth.
 Je jetai un œil au résumé.
- Il est dit ici que lorsque Sandra s’est réveillée, tu étais nu et tu tenais un bouquet de tiges.
 Kenneth rougit davantage, mais je ne sus dire si c’était d’embarras ou d’outrage.
- C’était des roses. J’avais arraché les pétales et les avait mis sur le tapis.
 Si Curran était là, il fermerait les yeux et compterait jusqu’à dix.
- Puis-je dire quelque chose ? demanda Sandra.
 Je tournai mon regard vers elle.
- Non, tu ne peux pas. Tu dois attendre ton tour.
 Elle ferma sa bouche. Je revins vers Ken.
- Est-ce que Sandra t’as encouragé à la…courtiser ? A-t-elle laissé entendre quelques indications que tu lui plaisais ?
- Quelques-unes, répondit Kenneth.
- Sois plus précis, intervint George.
- Elle m’a dit que j’avais fière allure. J’essayais d’attirer son attention depuis un moment, donc elle savait qu’elle me plaisait.
- Puis-je ajouter quelque chose ? demanda Sandra.
- Non. Et si tu demandes encore une fois, je te fais sortir et on continue sans toi.
 Elle cligna des yeux. Je jetai de nouveau un œil à Ken.
- Qu’a-t-elle dit d’autre pour t’encourager ?
 Ken y réfléchit un moment.
- Elle m’a regardé.
 Super. Vraiment chouette.
- Donc, parce que Sandra t’as regardé et t’as dit que tu avais fière allure, tu as décidé de t’introduire chez elle et de la surprendre nu dans un lit ?
 Un petit rire parcourut la salle. Je leur jetai un regard sévère. Le rire se tut.
 Ken devint rouge comme une pivoine, et se retourna pour fusiller du regard l’assistance. Il ne manquait plus qu’il mute et écartèle nos spectateurs.
- Kenneth, regarde-moi.
 Il se retourna brusquement vers moi.
- Il est dit ici que toi et Sandra travaillaient ensemble au bureau Northern Recovery. Est-ce correct ? 
- Oui.
- A part ce qui est arrivé vendredi, dirais-tu que Sandra est quelqu’un d’amical ? 
 Ken eut l’air un peu perdu. Il n’avait aucune idée d’où je voulais en venir.
- Je suppose que oui.
- Se pourrait-il que quand Sandra t’as dit que tu avais fière allure, elle essayait juste d’être gentille ?
- Non.
- Donc tu ne l’as jamais vu complimenter quelqu’un d’autre au bureau.
 Il marqua une pause.
- Ben, si, elle dit des choses sympas aux gens, mais je veux dire, j’suis le seul gars, donc c’est différent.
 C’était vraiment pas mon truc. Je voulais monter sur la table, lui donner un coup sur la tête, et en finir avec ça.
- Mais est-il possible que tu aies mal interprété le commentaire de Sandra ?
 Ça lui prit plusieurs secondes, mais finalement il reconnut :
- C’est possible.
 Alléluia. 
- Supposons qu’un homme travaille à ton bureau. Un homme bien plus grand, bien plus fort. Disons un Soldat. Il arrive au bureau en portant une nouvelle veste en cuir. Vous avez une discussion sympathique, tu complimentes sa veste, et la nuit tu te réveilles avec un homme au-dessus de toi, entièrement nu et tenant un bouquet de roses.
 Kenneth écarquilla les yeux.
- Mais j’suis pas gay !
- Ce n’est pas une question d’être gay ; c’est une question d’être confronté à quelqu’un de bien plus grand et fort que to, au moment où tu es le plus vulnérable. Si tu trouvais ce type attendant dans ta chambre, serais-tu en colère ?
- Putain ouais, je serai en colère. Je lui dirai de foutre le camp. Mais elle ne m’a pas dit de partir. Si elle avait dit « Ken, tire-toi de là » je serai parti. Elle m’a tiré dessus huit fois.
 Oh et puis merde.
- Elle est plus petite et plus faible que toi. Elle se réveille, te voit nu et prêt à l’action, et pense probablement que tu vas la violer. Elle était effrayée, Ken. Tu l’as effrayée à mort.
- Elle n’avait pas de quoi être effrayée ! J’aurai rien fait !
- Elle n’en n’avait aucune idée. Tu t’étais déjà introduit dans sa maison, donc tu n’avais aucun respect pour sa propriété. Qu’est-ce qui lui ferait croire que tu la respecterais en tant que personne et t’en irait simplement si elle te disait de partir ?
 Les muscles se tendirent sur la mâchoire de Ken.
- C’est la manière dont les métamorphes font ça. Tout le monde sait que tu n’as pas encouragé le Seigneur des Bêtes, mais il s’est introduit dans ton appart’ et tu ne lui a pas tiré dessus.
 L’audience fit un silence de mort, j’aurai presque pu entendre les mouches voler. Alors c’était ça. C’était ça que manigançait Jennifer.
- Je vois.
 Ma voix se fit mortellement calme.
- Est-ce pour cela que tu as décidé d’en recourir directement à moi ?
- Oui.
- Qui te l’a suggéré ?
- Mon alpha.
 Jennifer voulait m’embarrasser. Eh bien, si elle s’attendait à ce que je me sente mal, il gèlerait en enfer. Je me retournai et fixai Jennifer. Elle me sourit en retour. Une demi-seconde pour sauter par-dessus le bureau, deux secondes pour traverser la salle, et je pourrai planter mon poing dans son visage. Soigner toutes ses blessures ainsi que les miennes.
- Je n’avais aucune idée que les alphas du Clan Loup s’intéressaient d’aussi près à ma relation avec Curran. Je vais devoir vérifier sous notre lit ce soir, histoire d’être sure que des petits louveteaux espions ne s’y sont pas planqués.
 Quelqu’un renifla et s’étouffa à moitié.
- Sais-tu ce que j’ai fait quand j’ai découvert le Seigneur des Bêtes dans mon appartement ?
 Ken compris qu’il était sur des sables mouvants.
- Non.
- Je lui ai collé un couteau sous la gorge. Et j’ai changé la serrure de ma porte. En outre, j’avais encouragé le Seigneur des Bêtes avant qu’il ne s’y introduise. J’avais flirté avec lui, je l’avais embrassé et j’avais paradé devant lui en sous-vêtements.
 J’en avais presque fini. Je devais juste me retenir de massacre Jennifer, un peu plus longtemps.
- Est-ce que Sandra a jamais fait l’une de ces choses ?
- Non.
 Finissons-en une bonne fois pour toute.
- A-t-elle flirté avec toi dans une baignoire ou t’a-t-elle servi nue un diner ?
 Mon visage avait dû s’assombrir, car Ken déglutit.
- Non.
 Je me tournai vers George. 
- Est-ce que le Code de la Meute dit quelque chose à propos de la manière de courtiser ?
 George se racla la gorge.
- L’Article Cinq, Section Un, dit qu’aucun membre de la Meute ne peut menacer ou agresser un autre membre dans l’intention d’obtenir des relations sexuelles.
- Quel est la punition pour le viol ? demandai-je.
- La mort, répondit-elle.
 Ken devint livide.
- Tes actions peuvent être vues comme le prélude à une agression sexuelle. C’est alarmant que tes alphas n’aient pas réalisé ça, puisque c’est leur boulot de s’occuper de ça et de le faire comprendre aux membres de la Meute. Est-ce que l’union forcée est commune au sein du Clan Wolf ?
 L’audience se tourna vers les alphas. Daniel était choqué. Jennifer serrait les dents.
 Ken montra toute l’attitude désespérée d’un type coincé sur un radeau au milieu d’une rivière furieuse.
- Non.
- Donc tes alphas n’encouragent pas le viol, à ta connaissance ?
- Non !
- Très bien. Je suis prête à render mon verdict, déclarai-je en regardant Sandra. Tu peux ajouter quelque chose si tu le désires.
 Elle secoua la tête.
 Je me tournai vers Ken.
- Tu as agis comme un crétin et tu t’es pris huit balles pour la peine. Estimes-toi heureux qu’elle n’ait pas tiré là où je pense. Si ça avait été moi, je t’aurai coupé la tête et j’aurai rempli un formulaire de police pendant que tu te viderais de ton sang sur le tapis. Ferme là, apprends de tes erreurs, et avance. Tu n’as rien. Excuse-toi auprès de Sandra pour l’avoir effrayé et l’avoir ensuite embarrassée en traînant cette affaire devant toute l’assemblée de la Meute.
 Il la dévisagea, les yeux écarquillés.
- Je suis désolé.
 - La séance est levée, fis-je en me tournant vers les alphas loups. Les alphas du Clan Loups pourraient-ils me rejoindre en sortant.
 L’auditorium se vida en un éclair. Je m’appuyai sur mon dossier. Daniel et Jennifer s’approchèrent du bureau. Mes deux boudas se reprochèrent eux aussi.
- Jezebel, Barabas, laissez-nous seuls, ordonnai-je.
 Moins de témoins nous aurions, mieux c’était. 
 Barabas tourna sur lui-même et repartit dans l’autre sens.  Jez hésita, siffla quelque chose dans sa barber, puis le suivit dehors. 
 Juste moi, Jennifer, Daniel et George.
- C’était marrant, dis-je. Maintenant on arrête de jouer.
- Quel jeu ? demanda Jennifer.
 Je haussai les épaules.
- Tu as trois choix. Premièrement, tu arrêtes de m’emmerder et tu laisses tomber. Deuxièmement, tu me défis et je te tue. Ce serait cool pour moi, j’ai besoin d’entraînement.
 Jennifer montra les crocs et Daniel la retint par le bras. Je pouvais m’occuper d’elle toute seule. A eux deux, avec ma magie en berne, se serait difficile.
- Troisièmement, tu continues de me harceler, et dans ce cas au prochain conseil de la Meute, et je te fais renvoyer. Je peux faire ça, n’est-ce pas George ?
- Oui, tu peux, fit George avec un large sourire.
- Sur quelles bases ? gronda Jennifer.
- Incompétence. Je citerai cette séance comme preuve. Cette affaire concernait deux membres du Clan Loup, ce qui la plaçait sous ton autorité. Donc soit tu ne savais pas comment la traiter, soit tu ne voulais pas le faire, par fainéantise ou parce que tu favorises le viol. Dans tous les cas, tu devras être virée, et une enquête sera menée sur les pratiques d’union du clan Loup.
- Ils ne trouveront rien, intervint Daniel.
- Cinq cent loups, ce qui fait quoi…au moins cent cinquante couples ? Comment penses-tu qu’ils réagiront quand on examinera leur union ?
- Tu ne peux pas faire ça !
 Jennifer se tourna vers Daniel.
- Elle ne peut pas faire ça.
- Techniquement, elle peut, répondit Daniel. C’est fini, Jennifer. Tu ne peux pas gagner ça.
 Les yeux de Jennifer devinrent complètement verts.
- Qu’est-ce que t’y connais au fait d’être alpha, putain ?! T’es humaine. La seule raison pour laquelle t’es ici, c’est parce que tu baises avec Curran.
 Sympa.
- Je ne sais pas grand chose, mais j’apprends vite, lançai-je en me relevant. Et je suis ici parce que j’ai tué vingt-deux métamorphes en deux semaines. J’ai gagné ma place. Combien de challenges as-tu reçu, Jennifer ? Oh, c’est vrai. Aucun. Rappelle-moi, comment tu es devenue alpha, au fait ?
 Je me tournai vers Daniel.
- Aide-moi. Qui baisait-elle, Daniel ? C’était toi ? Ça doit être un bon coup, parce que c’est la seule raison pour laquelle tu la supporterais depuis aussi longtemps.
 Je vis à peine Daniel bouger. Une seconde il se tenait là, tranquille, et la seconde d’après il maintenait Jennifer dans un étau. C’était une prise très minutieuse ; elle avait l’air douce, mais je pouvais dire qu’elle ne pourrait pas bouger d’un pouce.
- Nous nous excusons pour toute offense faite à la Consort. Nous ne voulions pas vous manquer de respect, dit-il.
- Excuse acceptée.
- Arrêtez de parler comme si je n’étais pas là, grogna Jennifer.
- Nous nous réjouissons à l’idée de travailler avec vous dans le futur, dit Daniel. Avec votre autorisation ?
- Allez-y, vous pouvez partir. Passez une bonne journée.
 Daniel bougea, et Jennifer bougea avec lui. Ensemble, ils sortirent de l’auditorium. J’attendis que la porte se referme pour me laisser tomber dans ma chaise.
 George me dévisageait.
- Oh putain de merde, j’arrive pas à croire qu’elle ait été aussi loin.
 Je fermais les yeux.
- Est-ce que ça va ?
- Je suis crevée. Mon genou me fait mal et j’essaie de me téléporter à l’étage.
- Uh, Kate, tu ne peux pas faire ça.
- Je sais. Mais j’essaye très fort. Dis-moi si je commence à m’estomper ?
 Malheureusement, la téléportation ne fonctionnait pas. 
 Je grimpai les escaliers, montai dans la douche, nettoyai le sang et la poussière, et j’enfilai des vêtements propres. Les pièces avaient l’air vide sans Curran. Je restais debout face à l’entrée de notre chambre et fixai le lit pendant un moment.
 Je ne voulais pas que tout ça ne soit qu’un gros mensonge.
 Une petite partie de moi voulait s’en aller. Partir maintenant, sans explications ou déceptions. Disparaître. Comme ça, si c’était un mensonge, je ne le saurai jamais. Mais je ne fuyais jamais mes ennuis. Je les rencontrai face à face, et je leur rentrais dedans jusqu’à ce que j’en ressorte étourdie et en sang.
 Je me serrai dans mes bras. Quand j’étais avec Curran, il remplissait un vide. Si j’étais triste, il me faisait rire. Si j’étais énervée, il m’invitait à combattre. Je commençais à oublier ce que c’était que d’être seule. Et j’étais seule. A part Roland, il n’y avait aucun être humain aussi esquinté à cent kilomètres à la ronde.
 Si demain je me réveillais avec Roland au pas de la porte, je mourrai. Plutôt rapidement, en plus. Evdokia avait raison. J’avais tout l’entraînement à l’épée dont j’avais besoin, mais quand mon père et moi nous affronterions, le combat ne se déciderait pas par l’épée. 
 J’avais besoin d’entraînement magique, et pas qu’un peu. Et je n’avais aucune idée de la manière dont réagirait Curran.  Hey bébé, ça ne te dérange pas si m’entraîne à retourner un vampire sur les terres de la Forteresse, n’est-ce pas ? S’il te plait, ne prends pas garde aux hurlements de ton peuple quand les choses iront mal.
 C’était une chose de savoir qu’on s’était uni à la fille de Roland. C’en était une autre de l’avoir juste sous le nez. Au final, je n’avais pas besoin de savoir si Curran m’aimait réellement. Tout ce que j’avais besoin de savoir c’est si je l’aimais suffisamment pour ne pas me soucier de la raison pour laquelle il était avec moi. 
 Je connaissais la réponse. Et je ne voulais pas l’admettre. Si je l’appelais tout de suite, blessée, je le retrouverai et le sauverai, même si ça m’en coûtait la vie, qu’il m’aime ou non. Tout ça était vraiment tordu.
 Non, j’avais tort. 
 S’il était avec moi parce qu’il avait besoin de moi pour se battre contre Roland, je devais partir. Je ne pourrais pas rester ici, dormir à ses côtés, le toucher, l’embrasser, en sachant qu’il ne m’aimait pas vraiment, mais qu’il s’était lié à moi dans le but de survivre. Je l’aimerai toujours, mais je ne pourrais pas rester.  
 S’il m’avait prévenu dès le départ, avant que j’aie des chances de tomber amoureuse, j’aurai joint mes forces aux siennes quoiqu’il advienne. Je n’aurai pas couché avec lui, mais une alliance avec la Meute m’aurait renforcé, et Curran et moi aurions convenu d’un certain arrangement. C’était trop tard désormais. Je voulais l’amour, ou rien.
 Je pris mon oreiller et m’étendis sur le canapé, enroulée dans une couverture de rechange. Tôt ou tard, il rentrerait à la maison. 
 Alors on parlerait.
 
CHAPITRE 13
 
 L’alarme se déclencha à six heures du matin, signalant la fin de la nuit et l’absence de la magie. Mon dos et mes côtes avaient développés des crampes pendant la nuit. Je roulai hors du sofa, ressentant chaque nœud dans mes muscles, enfilai un jogging, et je descendis à la salle de gym. Quarante minutes plus tard, je me sentais mieux. Je n’avais toujours aucune idée d’où nous nous situions Curran et moi, mais pour l’instant on ne pouvait rien y faire. J’avais toujours des gens à tuer, et un appareil de l’apocalypse à trouver.
 Je fis le voyage jusqu’au bureau des gardes.
- Des messages pour moi ?
 Curtis, un vieux loup-garou aux cheveux sombres, m’offrit deux morceaux de papier. 
- Il y a aussi un message du Seigneur des Bêtes, Consort. C’est dans votre boite privée. Vous pouvez y accéder à partir de vos quartiers en tapant 1000.
 Il avait appelé, mais ne m’avait pas parlé. Trouillard.
- Quand a-t-il appelé ?
- Douze minutes après minuit.
- Pourquoi ne m’avez-vous pas réveillée ?
 Curtis eut l’air mal à l’aise.
- Il nous a ordonné de ne pas vous déranger.
 Devrais-je être énervée qu’il n’ait pas voulu me parler, ou touchée qu’il ait pensé à me laisser me reposer ? Je n’étais pas sûre.
 Je jetai un œil aux morceaux de papier. Le message disait que les traqueurs avaient flairé l’odeur de Julie sur les bordures externes de la ville. Au moins, elle n’avait pas été kidnappée.  Le second message était un numéro, et un nom. Roman. Je pris mes post-it, remontai à l’étage et composai le numéro 1000. La voix de Curran emplit la pièce.
- Hey, c’est moi.
 Je m’assis sur une chaise. L’entendre était comme revenir à la maison après une averse, et trouver les lumières allumées et la maison réchauffée. J’étais tellement à fond sur lui, que je ne touchais même plus la surface.
- Ils disent que tu dors. Je suis content que tu sois revenue à la maison sans heurts. Je suis coincé dans un trou à Souhthside. Leslie a couru à travers toute la ville. Sans lien ni raison. On la rattrapera tôt ou tard, elle ne pourra pas toujours fuir. 
 Et quand ils le feraient, il y aurait un bain de sang.
- J’ai pensé à ce que tu as dit. Ça me semble juste. Je fais les choses de cette manière car ça marche généralement dans ce sens-là, et parce que je fais ainsi depuis très longtemps. Mais je ne voudrais pas qu’on me le fasse.
 Ha ! J’avais gagné.
- Mais nous nous sommes mis d’accord que nous ne ferons plus le coup du  je-ne-te-parle-plus, ni se raccrocher à la figure. Si cet accord a changé, je n’ai pas eu la circulaire.
 Il m’a eu là.
- Quoiqu’il en soit, je commence à en avoir marre de chasser le Soldat un peu partout, donc je vais la choper demain, et rentrer à la maison. Je veux savoir si tout allait bien entre nous. J’essaierai de t’appeler au boulot quand j’aurai fini. A plus, bébé.
  Je rejouai le message une seconde fois. Il ne dit rien de différent qu’auparavant.
 Il voulait savoir si tout allait bien entre nous. On était deux à se poser la question.
 Je composai le numéro de Roman, quiconque c’était. Une voix masculine et familière me répondit.
- Allo ?
 Ha ! Le volhv.
- Salut.
- Tu devrais me rendre mon bâton. Je peux venir à ton bureau et le récupérer. J’te promets, pas d’entourloupes. Personne ne meut.
- Je ne te le fais pas dire.
- Tu vas jouer les têtes de mule à propos de ça ? demanda-t-il.
- Je te l’échange contre Adam kamen.
- Non.
- Ce sont mes conditions.
 Il lâcha un soupir dramatique.
- On pourrait faire ça comme des gens civilisés. Mais non, maintenant il va falloir que j’aille à ton bureau et que je balance des fléaux, mette le feu à des trucs, et en maudissent d’autres. Personne ne veut ça. Donne-moi juste le bâton et nous sommes quittes. J’essaie de ne pas être le mauvais gars, là.
 Dès que la vague magique reviendrait, je renforcerai les sorts de garde, juste au cas où. Je l’avais battu, mais c’était surtout grâce à la chance et à la surprise. Cette fois, il serait prêt.
- Dans une heure avec Kamen, et tu récupères ton bout de bois.
- Chyort poberi, quelle femme têtue.
- Tu es païen. Dire « le diable t’emportes » c’est un juron Chrétien. Comment ça marche exactement ?
- Y’a un truc marrant à propos du Christianisme ; quand les prêtres du dieu mort sont venus en Europe, ils ont fait des anciens dieux des diables. Donc techniquement, quand je dis Chyort, j’appelle le Ténébreux. Quoiqu’il en soit, je vais voir ce que je peux faire.
- Attends. Quand vous avez chopé Adam dans son atelier, avez-vous pris la chose qu’il avait construite avec vous ?
 Roman marqua une pause.
- Hypothétiquement, si nous avions pris une telle chose, elle n’existerait plus. Ce serait comme si elle n’avait jamais été construite. Une légende urbaine.
- Et ça l’est ? Une légende ?
 S’ils avaient eu l’appareil, ils l’auraient détruit depuis.
- Pas vraiment.
 Commencer la journée avec un débat philosophique avec un prêtre de l’Incarnation de Tous Les Maux, ça ne pouvait aller que de mal en pis à partir de là.
 Je pris une douche, m’habillai, j’attrapai un sandwich, je et descendis les escaliers en mangeant en chemin. Aucun métamorphe ne m’agressa et n’essaya de me piquer ma nourriture. Aucun alpha loup ne se jeta sur moi dans une attaque surprise. Personne ne m’offrit un bouquet de roses sans pétales. Le manque de drames était démoralisant.
 Dehors, le lever de soleil éclairait l’horizon, bref et éclatant, comme une éclaboussure de sang provenant d’une blessure au couteau. Mes deux véhicules m’attendaient dans la cour. Le petit génie avait démarré le mien et il patientait maintenant dans sa jeep. Il portait un sweat à capuche sombre, et un jean qui avait connu des jours meilleurs. Si on ne regardait pas son visage et ne payait pas attention aux épaules musclées, on aurait pu penser que c’était un gamin, quinze ans, peut-être seize. Connaissant Derek, c’était voulu. Plus jeune il apparaissait, moins ses adversaires potentiels l’estimeraient. Sauf qu’il était particulièrement baraqué. Encore un an à ce rythme, et il devrait changer toute sa garde-robe.
- Merci d’avoir démarré la voiture.
 Il sourit, dévoilant une rangée de dents.
- Où est le fléau de mon existence ?
- Il connait l’heure. J’suis pas sa nounou.
- Que penses-tu de lui ?
- Pas grand chose. C’est un bébé pourri-gâté, fit Derek en haussant les épaules. Tu donnes un jeune male aux boudas, et elles se marchent dessus pour le gâter.
 Une porte s’ouvrit sur le côté, et Ascanio en sortit, suivit par une femme voluptueuse à l’allure familière. Elle avait l’air d’avoir tout juste la cinquantaine, les cheveux gris retenus en un chignon, et un visage doux comme celui d’une jeune grand-mère. On s’attendait presque à la voir débarquer à la récré à l’école pour vous dire d’être sympa avec les autres enfants.
 Elle nous fit un signe de la main.
- Kate !
 Oh merde.
- Bonjour, Tante B, fis-je, en me raclant la gorge.
 Tante B pressa le pas, Ascanio sur les talons.
- Je dois aller en ville. Donc j’ai pensé, pourquoi ne monterais-je pas avec toi ? On discutera et on rattrapera le temps perdu.
 J’aimerai mieux emmener un tigre affamé.
- Bien sûr.
- Parfait, dit-elle, en sautant sur mon siège passager.
 Derek hésita un long moment. Il n’avait vraiment pas envie de me laisser seule avec Tante B, mais la jeep ne pouvait contenir que deux personnes. Il fit signe à Ascanio de le suivre, et sans attendre, il se retourna et dirigea vers son véhicule.
 Nous traversâmes la cour de la Forteresse, et prîmes la direction de la ville.
- J’ai entendu parler de ton altercation avec les loups, commença Tante B.
 Merci, George.
- Ce n’était pas vraiment une altercation.
- Ce n’est pas ce qu’on m’a dit. Bien joué, ma chère. Bien joué. Jennifer n’est pas mauvaise, mais elle est jeune. Elle est alpha depuis seulement deux ans. Elle est toujours en train de poser ses marques, et bien entendu, perdre un être aimé, en particulier si jeune, peut vous déstabiliser psychologiquement. Elle s’en sortira tôt ou tard.
 Espérons-le.
- Vous avez beaucoup foi en sa raison.
 Tante B se mit à sourire.
- Oh non, très chère. J’ai foi en Daniel. Il s’est battu ardemment pour arriver en haut de l’échelle. Il ne laissera rien mettre ça en péril, pas même elle. En parlant de charmantes jeunes petites choses, comment se débrouille mon garçon ?
 Comme un carré dans un trou rond.
- On y travaille.
- C’est très rare, tu sais, pour les boudas de traverser la puberté sans devenir wolf. C’était le problème avec mes deux premiers garçons. Ils étaient comme Ascanio : beau, drôle, charmant…
 Indiscipliné, pourri-gâté, prétentieux…
- Il a un tel potentiel. Je n’ai jamais vu une demi-forme aussi bonne à un âge si jeune. Presque aussi bonne que celle de mon Raphael.
 Oh waouh. Elle l’aimait vraiment si elle le comparait à son fils.
- Alors pourquoi me l’avoir donné ?
 Tante B soupira.
- Il n’a pas grandi au sein de la Meute. Il parle trop. Il pousse les choses trop loin, parfois en publique. Je détesterai avoir à le tuer. Je le ferai, bien sûr, mais ça me briserait le cœur.
 Et voilà, c’était la véritable Tante B. 
 S’il te plait, tiens le volant pendant que je saute hors de ce véhicule et cours pour sauver ma vie.
- Et sa mère est une fille si charmante, aussi. Ça la détruirait. De tous les endroits où il pourrait être, il est le plus en sécurité avec toi. Tu as le cœur trop tendre pour assassiner des enfants.
 Je la dévisageai.
- Regarde la route, ma chère.
 Je mis un coup de volant pour éviter un arbre.
- C’est quoi son histoire ? Si je dois prendre soin lui, je peux au moins savoir pourquoi.
- C’est très, très triste. Martina, sa mère, a rencontré son père quand elle vivait dans le Midwest. Il n’y avait pas beaucoup de boudas dans ce coin, donc quand elle l’a trouvé, elle n’a pas été trop regardante sur le caractère. Et il semblait être assez bien, un bon bouda, un peu passif, mais la plupart de nos hommes sont ainsi. Ils se sont amusés, elle est tombée enceinte. Elle était excitée. Il ne l’était pas.
- Il ne voulait pas être père ?
 Tante B secoua la tête de droite à gauche.
- Pas exactement. Il s’est avéré qu’il était en « pèlerinage ». Il a grandi dans une communauté religieuse à Trifouillis-les-Oies, dirigée par un quelconque prophète, et ils l’ont envoyé dehors voir comment  les « païens » vivaient. Il n’était pas supposé coucher avec quelqu’un et prendre du plaisir dans l’acte charnel, expliqua-t-elle en haussant les sourcils à « charnel ».
- Alors que s’est-il passé ?
- Il est resté avec elle. Martina pensait qu’ils étaient une famille. Elle a donné naissance, et c’était une naissance difficile. L’hôpital l’a mis sous sédatifs ; ils craignaient qu’elle perdre le contrôle sous la douleur. Quand elle s’est réveillée, le bébé et le père était parti. Il avait laissé une lettre. Il allait élever le bébé de la « bonne » manière. Le bébé était innocent, mais elle était souillée parce qu’ils avaient péché et avaient eu une relation sexuelle sans la bénédiction du prophète, donc elle ne pouvait pas venir. Martina avait à peine vu l’enfant. Un mince souvenir, c’était tout ce qu’elle avait après qu’il soit parti. Elle ne peut raconter l’histoire sans éclater en sanglots.
 Je l’aurai retrouvé. Je l’aurai retrouvé et tué, et j’aurai récupéré mon bébé.
- Est-ce qu’elle l’a traqué ?
 Tante B acquiesça.
- Elle l’a fait. Mais elle était faible, et il était très doué pour couvrir ses traces. Elle a navigué ainsi pendant des années, tel un bateau sans mât, jusqu’à ce qu’elle vienne ici et qu’on la prenne avec nous. C’est une bonne personne. Il fallait juste qu’elle recouvre son calme. Elle a juré de n’avoir plus jamais d’enfants, et nous ne pouvons-nous permettre ça, pas avec notre nombre qui diminue.
- Qu’est-ce qui est arrivé à Ascanio ?
- Son père l’a ramené dans sa secte, grimaça Tante B. A la manière dont le garçon le raconte, c’était l’une de ces sectes où le prophète commence à recevoir des messages célestes d’une certaine ânerie de dieu, qui lui ordonne de coucher avec toutes les femmes. En particulier les plus jeunes et les plus belles. Le prophète n’était pas très satisfait du retour du père d’Ascanio.
- Il élimine la compétition, devinai-je.
- En effet. La plupart des jeunes hommes ne reviennent pas après leur pèlerinage ; pourquoi le feraient-ils ? Tu auras une femme un jour, et comment tu feras lorsque tu sauras qu’elle te quitte tous les soirs pour aller coucher avec ce prophète ? Mais le père d’Ascanio était trop stupide pour penser par lui-même. Quand Ascanio avait sept ou huit ans, il est mort. Accident de chasse.
- Haha, je n’y croirai même pas pour un dollar.
 Quel genre d’accident de chasse pouvait tuer un putain de bouda ? Ils chassaient un éléphant, et il lui est tombé dessus ?
- Le garçon a été élevé de manière collective en quelque sorte, continua Tante B. La secte était constituée essentiellement de femmes, et le seul homme étant le prophète ainsi que quelques vieillards trop stupides pour partir, et la progéniture du prophète. Ils l’ont pourri-gâtés, mais il a fini par grandir. Tu as vu à quoi il ressemble. Il a commencé à profiter de sa folle jeunesse. Le prophète a rapidement commencé à recevoir des messages comme quoi Ascanio  était impure.  Sauf qu’à un certain point, Ascanio est devenu suffisamment fort pour qu’il commence à s’inquiéter de l’affronter directement. Le père d’Ascanio avait écrit toute la sordide histoire de son péché dans une confession, donc le prophète a retrouvé le nom de la mère et l’a appelé. « Venez le chercher avant que quelque chose de mal lui arrive ». Donc on est allés le chercher. C’est le nôtre maintenant. Il a bon cœur, c’est juste qu’il ne connait pas les règles et qu’il n’a pas beaucoup de bon sens dans cette jolie caboche.
 Donc le seul model masculin qu’Ascanio ait jamais eut était un tueur, escroc, et pervers. Super. Ça expliquait beaucoup de choses.
 Tante B me fixa droit dans les yeux.
- Tu prendras soin de mon garçon, n’est-ce pas, Kate ? Je le considèrerai comme une faveur personnelle.
- Je ferai ce que je peux, répondis-je. Mais je ne peux le tirer du feu s’il saute dedans à pieds-joint après avoir été prévenu.
- Je ne demande pas de miracle, rétorqua Tante B. Juste le bon retour des choses.
 Cela serait un miracle de maintenir Ascanio dans les rangs. Mais maintenant ne semblait pas être un bon moment pour le mentionner.
 
 Tante B voulait qu’on la laisse à un kilomètre de mon bureau, juste devant une pâtisserie. Quand nous arrivâmes, Andrea était déjà là, assise derrière son bureau. Le loyal cabot prit de l’élan et s’écrasa contre ma poitrine. J’aurai bien eu besoin de Grendel la nuit dernière. Mais Andrea avait encore plus besoin de lui que moi.
- Est-ce que tu as dormi ici ? demandai-je.
 Elle pointa le menton.
- Bien sûr que non.
 Ouais, elle avait dormi au bureau. Quelque fois, être tout seul dans son appartement, avec rien pour tenir à compagnie à sa propre folie, c’était pire que de passer une nuit blanche dans un bureau, sur un canapé inconfortable. Au moins au bureau, vous pouviez prétendre qu’il y avait toujours du boulot pour vous occuper. J’étais déjà passée par là.
 Derek enfonça la tête dans le frigo.
- Il n’y a rien à manger.
- N’as-tu pas déjà mangé avant de partir ?
 Derek me jeta un regard douloureux.
- Si, je l’ai fait. Mais au déjeuner, on va avoir besoin de nourriture, et on ne peut pas se permettre d’aller dehors toutes les cinq minutes pour un petit creux.
 Il avait raison. On avait trois métamorphes à nourrir, et chaque fois que l’un d’eux quittait le bureau, il devenait une cible.
- Très bien.
 J’ouvris le coffre et lui tendis trois cent dollars.
- Il y a une supérette en bas de la rue. Achète des trucs qui se conserveront.
- Je vais avec lui, proposa Andrea. Je  dois sortir la boule de poils de toute façon.
 Ils partirent, et je regardai Ascanio barrer la porte derrière eux.
 La boite contenant les preuves dans la maison d’Adam n’était plus sur mon bureau. Si Andrea avait passé la nuit ici, elle l’avait probablement emmené en haut. Je montai les escaliers. Et voilà, elle était là, étalée sur le sol en des piles bien propres : polaroids d’un côté, mes notes et celles d’Andrea d’un autre côté, et le petit sac avec les fourmis au milieu. 
 Je m’assis sur le sol. Il devait y avoir quelque chose dont je pouvais me servir. Quelque chose qui nous échappait. Jusqu’à présent, tout ce sur quoi j’avais travaillé était des théories et de suppositions. Les volhvs avaient probablement kidnappé Adam ; Roman l’avait presque confirmé. Mais à moins qu’il ne mente, l’appareil était toujours là dehors, quelque part. La Garde Rouge n’avait pas le dispositif non plus, sinon ils ne nous auraient pas engagés pour le retrouver. Adam n’avait pas pu le bouger tout seul. L’appareil pesait une tonne. Ce qui laissait les Gardiens du Phare. Ils avaient probablement voulu  Adam et l’appareil, mais les volhvs leur avait volé ce dernier sous le nez, donc ils avaient pris l’appareil à la place. Et ils avaient utilisé un véhicule quelconque pour le sortir de Sibley, laissant une piste de magie foutue en l’air. Et je saurais à quoi ressemble le véhicule seulement si Ghastek condescendait à me le dire. Argh.
 Si les Gardiens avaient le gadget d’Adam, rien de bon ne pouvait en sortir. Tous les opposants avaient leur style, mais les fanatiques étaient le pire. La plupart des gens pouvaient être acheté, menacé, intimidé. Aucune de ces méthodes ne fonctionneraient avec les fanatiques. Ils faisaient des choses qui défiaient la logique. Et nous n’avions toujours aucune putain d’idée de ce que faisait cet appareil. Je jetai de nouveau un coup d’œil aux preuves. Adam avait eu un journal, mais il était manquant, ainsi que ses autres notes.
 Vingt minutes plus tard, je n’étais pas plus proche de résoudre quoique ce soit. Je ramassai des bouts de papiers au hasard, baptisés par l’écriture nette d’Andrea.  LISTE DES VETEMENTS. LISTE DES OUTILS DE CUISINE. LISTE DES COURSES. Elle avait catalogué la maison entière. Je scannai la liste des courses ; ce n’est pas comme si j’avais mieux à faire. Fromage, lait, bananes, chocolat, boisson protéinée… 
 Attends une putain de minute. 
 Sucre, abricots secs…
 Je fixai la liste. J’avais déjà vu cette liste d’ingrédient avant. J’avais vu chacun des aliments être mélangé dans un mixeur un à un : banane, sucre, boisson protéinée, chocolat, lait. C’était le mélange dégueulasse que Saiman avait l’habitude de boire lorsqu’il changeait de forme et s’attendait à brûler beaucoup de calories d’un coup.
 Je revérifiai la liste. Saiman était le premier expert en magie d’Atlanta. Il jonglait avec des informations sensible, avait des parts dans un tournoi illégal d’arts martiaux, et il avait encore moins de moral que les dieux nordiques dont il descendait. C’était un égoïste complet, focalisé seulement sur le fait d’obtenir ce qu’il désirait ; et traiter avec lui revenait à payer très cher.
 Quelques mois auparavant, son égoïsme l’avait enfin plongé dans les ennuis. Il m’avait manipulée pour lui servir d’escorte à une soirée, et m’avait fait parader à son bras pour mettre un coup à l’égo de Curran. Curran ne l’avait pas très bien pris. En fait, j’étais étonnée que Saiman soit toujours parmi les vivants.
 Saiman pouvait aussi changer de forme. Tout type de corps humains, n’importe quel sexe. Une fois il s’était changé en femme et avait séduit un prêtre païen, avait volé l’une de ses propriétés magiques, et avait engagé la Guilde des Mercenaires pour le protéger des amis du prêtre essayant de le tuer. Le prêtre qu’il avait séduit était un volhv. Et j’étais le mercenaire idiot qu’ils avaient envoyé pour le protéger. 
 Il était la raison pourquoi laquelle je devais aller voir Evdokia au lieu des volhvs, et pour laquelle mon enfance venait d’être mise en pièces. 
 Si Saiman était impliqué, il pouvait être n’importe qui. Il aurait pu être l’un des gardes, ou il aurait pu prétendre être Kamen lui-même. Mais pourquoi ? Que voulait-il, bordel ? Saiman était plein de frics. Peut-être était-il l’un des investisseurs…
 Un léger « clang » m’avertit que la barre venait d’être retirée de la porte. C’était des courses ultra-rapides.
- Salut la compagnie ! 
 La voix d’Ascanio avait pris ce ton immanquable que les jeunes garçons prennent pour avoir l’air cool.
- Qui es-tu et où est Kate ? demanda la voix de Julie.
 
CHAPITRE 14
 
 Je me suis levée, j’ai couru jusqu’à la rambarde et je me suis appuyée contre le mur, restant cachée dans l’ombre. D’ici, j’avais un excellent point de vue sur la salle principale. Ascanio bloquait l’escalier. Julie était debout au milieu de la pièce, avec un regard déterminé. Ses cheveux clairs étaient tirés en queue de cheval. Bonne position, légèrement sur ses orteils. Sa main était sur l’un de mes couteaux de lancer. Peu importe le nombre de fois où je les lui reprenais, elle s’arrangeait toujours pour en piquer un.
- Je suis Ascanio Ferara du Clan Bouda. La question est, qui es-tu ?
- Bouge de là.
- Je ne peux pas faire ça, ronronna Ascanio. Je suis des ordres stricts, et personne ne doit grimper en haut des escaliers. En outre, je ne te connais pas.
 Au moins sur un point, l’école avait bénéfique pour Julie ; ils avaient fait en sorte qu’elle ait fréquemment des repas. Elle avait fait un long voyage depuis la Ruche. Toujours mince et pâle, elle avait l’air plus forte, et ses jambes et ses bras ne ressemblaient plus à des cure-dents. Elle était aussi mignonne, une chose qu’Ascanio avait remarqué, à en juger par son sourire de la mort, et le léger gonflement des muscles de ses bras. Un seul joli visage, et tous mes ordres de ne pas laisser entrer d’étrangers partaient aux égouts. Le gamin était sans espoir.
- Bouge, répéta Julie.
- Non. Vois-tu, j’ai un problème. Kate ne m’a pas dit qu’elle attendait un ange.
 Bwahahaha.
 Julie cligna des yeux, de toute évidence abasourdie.
- J’aimerai t’aider, fit Ascanio en ouvrant les bras. Mais je ne peux pas. Kate est un alpha très sévère.
 Sévère ?
- Elle pourrait me balancer dans un trou. Ou me fouetter.
 Non, mais elle pourrait t’arracher la tête.
 Julie s’arrangea pour prendre une expression choquée.
- Te fouetter ? Vraiment ?
 Ascanio acquiesça.
- C’est brutal. Mais si j’obtiens quelque chose, une petite faveur, je pourrai tenter ma chance d’être puni.
- Une petite faveur ? demanda Julie. Comme quoi ?
- Un baiser.
 Les yeux de Julie se plissèrent.
- Peut-être que je reviendrai plus tard.
- Elle sera partie plus tard, et ma mémoire est terrible. Je pourrai oublier que tu as été ici, et la laisser partir pour la Forteresse. C’est très difficile de la rejoindre à la Forteresse, il y a beaucoup de gardes.
 Qui se bousculeraient pour me la ramener.
 Julie fit un bond en arrière. Ascanio s’avança. Elle fit un autre pas en arrière. Il suivit, avec un mouvement gracieux typique des métamorphes. Il pensait qu’il la filait. Elle l’éloignait juste des escaliers, s’offrant plus d’espaces pour travailler.
- Est-ce que tu vas être gentil si je t’embrasse ? dit-elle en reculant encore d’un pas.
- Très gentil.
- Et pas avec la langue.
- Pas avec la langue.
 Tuez-moi, n’importe qui…
 - Okay, dit Julie en se dirigeant vers lui.
.Ascanio fit un pas en avant. Julie se haussa sur la pointe des pieds et l’embrassa gentiment. Sa main droite glissa dans la bourse en cuir attachée à sa ceinture. Ascanio se rapprocha encore, glissant ses mains sur ses épaules. Julie sauta en arrière et lui balança une poignée de pâte jaune dans le visage. Aconit. Bien foncé en plus, presque orange ; diablement efficace.
 Ascanio produisit un bruit étouffé et se griffa sa figure, essayant d’expirer le feu qui explosait soudain dans sa bouche et son nez. Julie lui fit un croche-patte à la jambe droite et le poussa. Il s’écrasa à terre comme une limace. Son dos claqua contre le sol, vidant tout l’air de ses poumons dans un soupir rauque. 
 Julie lui agrippa le bras, le tordit, et le fit se retourner ; elle atterrit sur le dos d’Ascanio, avant de sortir des menottes en plastique de sa poche, et d’emprisonner ses poignets.
 Je sautillai sur place, applaudissant. On avait pratiqué cette prise lors des vacances de noël, et elle l’avait parfaitement maîtrisé.
 Elle agrippa Ascanio par les cheveux, relevant son visage du sol, et glissa son couteau sous sa gorge. Un étrange bruit hyène s’échappa des lèvres d’Ascanio, un ululement à moitié grognement, à moitié rire, suivit d’un sifflement rauque, comme la porte grinçante d’une ferme qu’on ouvrirait petit à petit. 
 Tous mes poils se hérissèrent.
- Je vais te mettre en pièces !
- Oh non, fit Julie en claquant la langue. Est-ce que la méchante fille humaine s’en est prise à toi ? Est-ce que le petit bouda veut sa maman ?
- Détache-moi !
- Awww, le petit bébé pleure. Bou-hou. Est-ce que le bébé veut son biberon et son nounours ?
 Les menottes en plastique avaient l’air trop fines pour retenir un métamorphe.
- Quand je serai libre, je vais…
- Ne t’inquiète pas. Ton nounours est quelque part. Je paris qu’il est en haut. Reste ici comme une limace pendant que je vais le chercher.
 Ascanio se tordit. Des muscles costauds se tendirent sur ses bras. Julie recula d’un pas. Le garçon eut un brusque soubresaut.  Un grognement étouffé sortit de sa gorge, sa peau se rompit, laissant la forme d’un monstre se déverser. Des rayures noires marquaient ses membres massifs, remontant jusqu’à ses épaules, où la fourrure marron se rejoignait en une longue crinière. Une hyène marron, intéressant. Je n’en avais vu qu’une seule comme ça auparavant.
 Des yeux rouges sur un visage inhumain détaillèrent Julie.
 Elle leva son couteau.
 Ascanio chargea. Ses griffes raclèrent contre son poignet. Il fit sauter le couteau hors de ses mains, et tomber au sol. C’était aller trop loin. J’ouvris la bouche.
 La porte principale s’ouvrit en grand et Derek entra dans le bureau. Ascanio et Julie se figèrent, son bras toujours coincé dans sa prise. Les yeux de Derek prirent une lueur jaune létale.  Je remontai les escaliers. Julie arracha son bras d’Ascanio.  
 La voix de Derek se fit glaciale.
- Julie, monte les escaliers.
 Julie contourna Ascanio, et ramassa son couteau sur le sol.  La gueule du bouda s’ouvrit en grand. Des mots tordus s’en échappèrent, gênés par ses crocs.
- Tru vaaa fairrre ce qu’il dit, huh ?
 Surprise, surprise. Il pouvait parler à mi-forme. Cela demandait un réel talent.
 Julie tira la langue, monta les escaliers et me vit. Son visage se décomposa. Eh oui. Tu es vraiment cuite.
 Derek claqua la porte et fixa Ascanio.
 Ascanio étendit les bras, sa voix suintant la dérision.
- Quoi ? Quoi ? Que vaaa tu fairrrrres ?
- Je vais t’apprendre une leçon. 
 Derek fit tomber son sweat-shirt, et le lança sur la chaise.
 Ascanio fit claquer ses énormes dents.
- Tu ne vas rrrrien m’apprendrre, mais je vais te donner quelques cicatrrrrices en plusss. Tu es trrrop mignon.
 Derek fit quelques pas en avant et mention Ascanio d’un geste de la main.
- C’est une jolie demi-forme. Voyons-voir ce que tu peux faire avec.
- J’attends que tu muuutes, loup. Je rrraménèrrrai ta carrrcasse ensanglantée à Kate. Au moins, essaye de te défendrrrre un peu.
 Derek sourit. C’était un sourire froid, sans humour, et qui laissait entrevoir la pointe de ses dents.
- J’en peux plus d’attendre.
 Ascanio bondit.
 Le bouda vola à travers l’air, ses longues griffes positionnées pour tuer. Derek s’écarta du chemin. Ascanio le dépassa et se retourna.
- Quand tu es dans les airs, tu ne peux pas changer de direction, dit Derek. Essaye encore.
 Ascanio gronda et le chargea.
 Derek enfonça sa charge, pivota sur son pied gauche, et frappa. La partie inférieure de son tibia  connecta avec l’oreille d’Ascanio. Ascanio roula sur le côté, s’encastra dans un mur, et il se redressa brusquement.
- Fais attention à tes flancs, continua Derek. Tu as une vision périphérique pour une bonne raison.
- Je vais te tuuer, puutaiin !
- Pied gauche, pied droit, pied gauche, fit Derek en levant les bras. Regarde.
 Ascanio se jeta sur lui.
- Pied gauche.
 Derek le rencontra à mi-chemin et enfonça un méchant coup de pied gauche dans l’estomac du bouda.
 Ascanio trébucha en arrière.
- Pied droit.
 Derek fit un mouvement rapide, gagnant de la vitesse.
- Pied gauche.
 Il sauta et martela le front d’Ascanio avec son pied gauche. C’était comme se prendre un marteau en pleine tronche. L’impact fit décoller Ascanio. Il s’écrasa contre mon bureau dans un méchant craquement d’os.
- Doucement sur le matériel, intervins-je.
- Toutes mes excuses, alpha.
 Avec un cri brutal, Ascanio se lança du sol.
- Coup de pied gauche, coup de pied droit, Uppercut. Blocage du bras. Tu vois, maintenant je contrôle ta tête. C’est pas bon, parce que maintenant je peux faire ça. Oh, et puisque que tu restes étalé là, ton opposant peut te frapper comme ça.
 Julie tressaillit.
- Il va le tuer.
- Derek est très précautionneux. Et que t’ai-je dit concernant les menottes en plastique ?
- Seulement pour les humains, murmura Julie.
- Si tu ne m’écoutes pas, je ne peux rien t’enseigner.
 Derek fit rouler sa tête sur la gauche, puis à droit, lui tordant le cou.
- Allez, secoue-toi. Remet-toi  sur tes jambes. T’es un métamorphe. Tu peux supporter pas mal de dégâts. Ça guérira, mais en attendant, ça fait un mal de chien n’est-ce pas ? Coup de pied, entrejambe, coude, gorge. Non, ne monte pas les bras, ça laisse ton estomac à découvert. Coup de pied inversé.
 Ascanio se mangea le mur. Le bâtiment trembla.
- Tu sais qui ne guérit pas aussi vite que tu le fais ? Les humains. Ils sont plus petits et plus faibles que tu ne l’es, et il se casse facilement, et le reste. C’est pour ça qu’on n’attaque pas les humains. En particulier les filles. Et encore moins cette fille.
 Les griffes d’Ascanio raclèrent la gorge de Derek. Le petit génie attrapa le bras gauche du bouda, et le tordit violemment. Avec un petit bruit sec, le bras se déboita hors de sa cavité.
- Tu as fini, dis-je en descendant les escaliers.
 Derek leva les mains et fit un pas en arrière. 
 Ascanio essaya de le poursuivre. Je balançai un seul coup de poing sur l’arrière de la nuque d’Ascanio. Le gamin s’écrasa au sol. Je pris son bras gauche et tirai dessus d’un geste sec, remettant l’épaule à sa place. Ascanio hoqueta. Je le retournai et le fixai droit dans ses yeux rouges sang.
- C’est fini.
 Il me montra les dents. Je lui collai une mandale sur le nez.
- J’ai dit, c’est fini. Ou tu vas découvrir à quoi ressemble cette cage à wolf de l’intérieur.
 La lueur rouge disparue des yeux d’Ascanio.
 Je tournai le regard vers Derek.
- Où est Andrea ?
- Elle a dit qu’elle avait une course à faire. Elle revient au bureau juste après.
- Va te nettoyer, ordonnai-je en faisant un signe vers ses phalanges meurtries.
 Puis, je me tournai vers Ascanio.
- Toi. Viens avec moi. Il faut qu’on parle.
 Ascanio me suivit jusqu’à la pièce annexe. Je lui montrai la chaise.
- Assis.
 Il laissa tomber son corps hirsute dessus.
- Sais-tu pourquoi tu es là ?
 Il haussa les épaules. Je pris place dans l’autre chaise.
- Les gens s’entraînent des années pour un avoir une bonne demi-forme. Tu as à peine quinze, et tu l’as déjà. Et tu peux parler. Cela demande du talent, le genre qui est très rare et difficile à atteindre. Normalement, quand un jeune métamorphe montre un tel talent, il y a une guerre interne. Les gardes de Curran le. Les types de la sécurité de Jim le veule. Et les guerriers surentraînés le veule. Personne ne veut de toi, pas même ton alpha.
- Mon alpha m’aime !
- Bien sûr que Tante B t’aimes. Tu es amusant, beau et t’es un petit malin. Elle a enterré deux de ses fils, deux garçons comme toi. Elle a un petit faible pour toi, c’est pourquoi elle t’a envoyé à moi.
 Ascanio ouvrit la gueule.
- Elle ne peut pas te contrôler et s’inquiète que tu franchisses la ligne en publique, et de devoir te tuer.
 Les mâchoires du bouda claquèrent en se refermant, envoyant de la bave sur la table.
- Ça la détruirait, mais ne pense pas une seule seconde qu’elle ne le ferait pas. Tante B est un alpha depuis plus longtemps que tu es en vie. Elle n’est pas restée au pouvoir parce qu’elle fait de super cookies.
 Ascanio fixa la table devant lui.
- Tu as fini ici, parce que de toute les personnes dans la Meute, je suis celle qui risque le moins de te tuer.
Je baissai la tête pour croiser son regard.  Le monstre à ma table avait l’air prêt à pleurer. J’avais réussi à faire déprimer un ado. Peut-être pourrais-je aller pêcher  dans un tonneau ensuite.
- Quels étaient tes ordres ?
 Il ne répondit pas. Je gardai le silence, qui emplit l’espace entre nous. Tôt ou tard, le besoin de le remplir triompherait.
- Garrrder la porrrte.
- Et ?
- Garrrder les geeens que je ne connais pas dehorrrs.
- Et tu as laissé Julie rentrer. Tu n’avais aucune idée de qui elle était, parce que si je t’avais dit que c’était ma gosse…
 La tête d’Ascanio se releva dans un sursaut.
-…tu n’aurais jamais posé tes mains sur elle.
 Il replongea le regard sur la table. C’est exact. Tu viens juste d’agresser physiquement la princesse de la Meute. Non qu’elle n’ait pas aussi bien répliqué. Pauvre gamin. Sa journée était devenue de mal en pis.
- Derek a été entraîné par Curran, lui dis-je. Après ça, il a travaillé pour Jim. C’était le meilleur agent sous couverture. Ensuite, il a dirigé la garde personnelle de Curran. Derek estime Julie comme sa petite sœur. Il voulait t’étriper vivant. Il ne l’a pas fait, parce que tu m’appartiens et qu’il respecte mon autorité, mais il aurait pu. Ce n’était pas un combat équitable. Il t’a botté le cul, et il n’y a aucune honte à ça. En termes de pouvoir, le gouffre entre toi et lui, est équivalent au gouffre entre toi et Julie.
 Je croisai les bras.
- Julie aussi t’as botté le cul. Si elle avait eu des menottes plus solides, ou t’avais planté son couteau entre les vertèbres pendant que tu restais là à embrasser le sol, ça aurait été fini. Si je te coupe la tête, une autre ne repoussera pas à la place. Sans oublier qu’elle aurait pu être n’importe quelle créature déguisée en humain.  Tu as mis en danger tout le monde en la laissant entrer.
 Je me relevai.
- Ta manière de faire les choses ne fonctionne pas. C’est le temps d’essayer une nouvelle stratégie. La seule différence entre toi et Derek, c’est la discipline et l’entraînement.  Tu peux soit travailler les deux, soit continuer de réfléchir avec ta queue. C’est ton choix. Dit « pop ».
- Pop ?
- C’était le son de moi tirant ta tête hors de ton cul. Si tu la remets dedans, il n’y a rien que je puisse faire. C’est la seule leçon que tu auras jamais de moi.
 Je me dirigeai vers la porte.
- Est-ce que je peux le battre ?
 Je me retournai.

- Derek ?
 Il acquiesça.
- Oui. Tout ce que tu dois faire c’est te déchirer à la muscu et apprendre les règles de la Meute, de sorte que tu ne te fasses pas tuer en attendant, mais oui. Tu peux.
 Je sortis de la pièce. Un ado ronchon et torturé en moins, encore un à voir.
 
  Julie s’était assise à la table à l’étage. Elle n’arrivait pas à décider si elle aurait l’air mieux en ayant l’air défiant ou pitoyable, donc elle s’arrangeait pour faire un mix des deux : ses lèvres étaient à une seconde de trembler, mais ses yeux auraient pu lancer des faisceaux laser. Je pris place dans l’autre chaise.
- Couteau.
 Elle sortit l’arme et la posa sur la table. Je la ramassai. Ouep, c’était bien l’un de mes couteaux de lancer peint en noir. Deux entailles marquaient la lame là où la pointe avait frotté contre quelque chose qui avait enlevé la peinture du métal.
- Où as-tu eu ça ?
- Je l’ai retiré de l’arbre.
 Ha. C’était donc ce couteau. Lorsqu’elle avait eu des problèmes au début à l’école, j’avais essayé de l’aider à augmenter sa réputation en faisant une apparition remarquée. C’était une affaire dramatique, impliquant des chevaux noirs, Raphael en cuir noir, et moi balançant un couteau dans un arbre depuis un cheval. C’était un bon lancer et la lame s’était bien enfoncée dans le tronc.
- Tu l’as extrait toute seule ?
 Elle hésita une seconde.
- J’ai utilisé une pince pour le sortir un peu.
 Ce qui expliquait les marques.
- Pourquoi pincer la lame et pas la garde ?
- Je ne voulais pas le casser.
- Où as-tu eu les pinces ?
 Elle haussa les épaules.
- Je les ai volées dans un magasin.
 Vous pouviez sortir un gosse de la rue, mais sortir la rue du gosse était beaucoup plus dur. 
- Et l’aconit ?
- Je l’ai fabriqué pendant les classes d’herborisme. On avait un projet où il fallait cueillir une herbe avec des propriétés magiques, et lui trouver une application.
 Elle lui avait trouvé une application pratique, super.
- Où l’as-tu cueilli ?
- En septembre. Je l’avais gardé dans un sachet sous vide au congélo pour qu’elle ne sèche pas. En cas d’urgence.
- Comme quoi ? Métamorphes sauvages attaquant l’école ?
 Son menton se releva.
- Comme des métamorphes me ramenant à l’école.
 Et voilà que ça recommence.
- Je pensais avoir été claire : tu n’auras pas ce couteau tant que tu ne seras pas diplômée.
- Je l’ai fait. Etre diplômée.
- Haha.
- Je déteste cette école. Je déteste tout là-bas. Je déteste les gens, les profs, les cours. Les gamins sont stupides et ignorants, et juste crétins. Ils pensent qu’ils sont cools, mais ce n’est qu’une bande d’idiots. Les profs veulent être leurs amis et ensuite, ils leurs cassent du sucre sur le dos.
- Qui « ils » ? Les profs ont dit des méchancetés, ou les étudiants ?
- Les deux. Je n’aime pas l’emploi du temps, je n’aime pas tout le travail qu’ils te donnent jusqu’à ce que tu sois crevé, et je ne n’aime pas ma chambre. La seule bonne chose, c’est quand je rentre chez moi.
- Ne te retiens pas. Dit moi ce que tu ressens.
- Je ne retournerai pas là-bas !
- Et tu as pris cette décision toute seule ?
 Julie hocha la tête.
- Oui. Et si u me forces à y retourner, je m’enfuirai encore.
 Je croisais les bras sur ma poitrine.
- Tu ne peux pas y retourner, ils t’ont viré.
 Les yeux de Julie s’écarquillèrent, outragés.
- Ils ne peuvent pas me virer. Je suis partie !
  Je craquai et m’esclaffai.
- Ils m’ont réellement foutu dehors ?
- Ils ont rendu les frais de scolarité et tout.
 Julie cligna des yeux plusieurs fois, se raccrochant aux branches de ces informations.
- Alors que se passe-t-il maintenant ?
- Je suppose que tu deviens une clocharde. Sans domicile fixe et sans job, mendiant dans les rues pour un bout de pain…
- Kate !
- Oh, très bien, je suppose que si tu viens de temps à autre au bureau, j’te donnerai un sandwich. Tu peux squatter le sol du bureau quand il fera trop froid dehors. On peut même te trouver une couverture pour t’étendre…
- Je suis sérieuse !
- Je lui suis aussi. C’est une offre honnête. Je mettrai du vrai rosbif dans ton sandwich, pas de la viande de rat, j’le jure.
 Elle me fixa avec une expression de martyr.
- Tu te crois drôle.
- J’ai mes moments.
 Je me penchai en avant, et poussai le couteau jusqu’à elle.
- Garde-le. L’aconit aussi. Tu en auras besoin, puisque tu vas rester à la Forteresse.
 - C’est quoi le piège ? dit-elle en jetant un œil au couteau.
 Je lâchai un soupir.
- Il n’y a pas de piège. Je t’ai mis dans cette école parce que c’était un bon endroit. Un endroit sûr.
 Julie secoua la tête, envoyant valser ses cheveux blonds.
- Je ne veux pas être en sécurité, je veux être avec toi.
- J’en ai déduis ça. Curran et moi sommes en train de chercher une école dans la ville. Il y en a quelques-unes qui pourraient être intéressantes. Tu resteras dans ta chambre à la Forteresse, j’emmènerai ville quand c’est possible, et tu iras à l’école. Quand se sera terminé, tu reviendras au bureau et quelqu’un te ramènera à la Forteresse. Tu seras gentille et tu suivras les règles. Pendant que tu seras au bureau, tu seras mon esclave. T’iras faire les courses, tu nettoieras l’endroit, travaillera, complètera les fichiers…
 Julie bondit et me serra dans ses bras. Je la serrai en retour. Nous restâmes ainsi un bon moment, jusqu’à ce que la porte s’ouvre et qu’Andrea entre à l’intérieur, demandant pourquoi l’endroit puait l’aconit.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 15
 
 Vers midi, des nuages noirs obscurcissaient le ciel. Le monde devint sombre et brumeux, et quand Derek et moi approchâmes de Champion Heights, la tour solitaire des appartements-buildings, et la ville aux alentours, avaient l’air d’un mirage crée à partir d’ombres et brouillard.
 Derek détailla le haut bâtiment.
- Je le déteste.
- Je sais, dis-je.
 Nous avions trois pistes, Saiman en constituait une. Les volhvs étaient l’autre. La dernière concernait de Harven et les Gardiens. Puisque nous ne pouvions rien faire à propos des volhvs, Andrea avait appelé Rene et lui avait expliqué le lien possible entre De Harven et la société secrète, et elle avait demandé des dossiers détaillés sur tous les Gardes Rouges ayant travaillé avec de Harven. Rene avait fait une crise d’apoplexie contrôlée, et elle avait promis de délivrer les dossiers à un Garde Rouge qui viendrait avec Andrea, et les ramènerait quand elle aurait fini. Le plan était que j’aille voir Saiman seule, et que Derek aide Andrea à trouver des pistes et les complices possibles. 
 Et c’était là qu’Andrea et Derek avaient tous deux freinés des deux fers.
- Non, fit Andrea en secouant la tête avec emphase. Putain, non.
- Ce n’est pas une bonne idée, confirma Derek. Je devrais venir avec toi.
- Tu détestes Saiman. Pourquoi, au nom du ciel, voudrais-tu venir avec moi ?
- Parce que ton enragé de cher-et-tendre et Saiman ont eu un combat énorme à propos de toi, expliqua lentement Andrea, comme à un enfant. Tu l’as dit toi-même, l’égo de Saiman est tellement surdimensionné qu’il doit louer un building à part pour le loger. Curran l’a fait détaler comme un lapin effrayé. Tu n’as aucune idée de la manière dont il réagira en te voyant.
- Elle a raison, intervint Derek. C’est une question de sécurité. Le bureau est bien protégé, donc Andrea n’a pas besoin de moi ici. Tu seras dehors, et deux valent mieux qu’un. D’ailleurs, tu es une alpha.
- Et ça veut dire ?
- Ca veut dire que tu dois être au-dessus de tout reproche et éviter d’apparaitre inconvenante. Saiman est un dégénéré pervers. Tu dois amener une escorte.
 Je croisai les bras sur ma poitrine.
- Donc on ne me fait pas confiance pour le rencontrer sans supervision ?
 Andrea secoua la tête.
- Kate, ce n’est pas personnel. C’est le protocole et du bon sens. Tu ne défis pas les gens en-dessous de toi, tu ne sautes pas les diners formels, et quand tu vois un trouillard instable qui baise la moitié d’Atlanta et te fait du gringue en public, tu amènes une escorte. Faut t’y faire.
- Il y a trois semaines, une femme de la ville est venue voir Curran, lança Derek.
- Oui, une avocate à propos de la route. Lydia quelque chose.
 Pour une raison ou pour une autre, Curran avait insisté pour que j’assiste à une ennuyante entrevue à propos de la réparation d’une certaine route détenue par la Meute. Je n’avais pas voulu y aller, donc j’avais décidé de ne pas me dépêcher à faire mon boulot. Je n’avais pas réalisé qu’il retiendrait l’entrevue jusqu’à ce que je daigne faire une apparition, donc quand je suis arrivée dans la salle d’audience, presque une heure plus tard, lui, Lydia et les deux alphas du Clan Lourds m’attendaient patiemment. Mahon roupillait, sa femme avait tricoté une chaussette, et Lydia m’avait lancé un regard de pure haine. Je m’étais sentie comme une totale idiote. L’entretenue avait duré un total de quinze minutes, et ni moi ni le couple alpha du Clan Lourd n’avaient besoin d’être là.
 Oh. La lumière se fit dans mon esprit.
- C’était l’une des ex-petites amies de Curran ?
 Derek acquiesça.
 Curran avait suivi le protocole. Je devais faire de même.
- Très bien.
 Derek hocha la tête de nouveau.
- Je vais chercher ma veste.
 Une heure plus tard, nous regardions Champion Heights, où Saiman avait sa pas-du-tout-humble demeure. Pendant les vagues magiques, des parcelles de la tour se changerait en granite rouge, complétée par de la vieille mousse verte ; le résultat des sorts protégeant le building des mâchoires de la magie. Pour l’instant, le building était entièrement de briques, mortier, fenêtres, et sombre allure. Aucun de nous deux ne voulait entrer à l’intérieur.
 Rester assis dans la jeep ne servirait à rien du tout. Je garai le véhicule sur le parking de la tour, et nous escaladions les larges marches jusqu’à l’entrée en verre et en fer. Malgré tout ce qui s’était produit, Saiman n’avait toujours pas changé le code d’accès. Cela nous prit moins d’une minute de traverser la sécurité, et de prendre l’ascenseur jusqu’au quinzième étage. L’ascenseur nous déversa dans un couloir décoré avec une moquette luxueuse.
 Le froncement de sourcil de Derek se transforma en grimace. Une lueur jaune furieuse traversa ses iris.
- Essaie d’avoir l’air moins dégoûté.
 Il haussa les épaules.
- Tu as peur que je l’offense ?
- Tes yeux brillent, ta lèvre inférieure tremble comme si tu voulais grogner. J’ai peur que Saiman panique, et cette porte est dure à défoncer. Essaie de faire un effort et de paraître moins menaçant et dérangé. Pense à des arcs-en-ciel et des glaces à la crème, ça aidera.
 Derek soupira, mais l’éclat dans ses yeux diminua.
 Je frappai à la porte.
 Pas de réponses. 
 Je frappai de nouveau.
 Toujours rien.
- Il est là, m’informa Derek. Je peux l’entendre bouger.
- J’essaye de décider si je dois vous laisser entrer, filtra la voix onctueuse de Saiman à travers la porte. Nos rencontres ne finissent jamais bien, Kate. Tu m’excuseras si je ne me sens pas très enthousiaste.
- Adam Kamen, lançai-je.
 La serrure cliqueta et la porte s’ouvrit. 
 Saiman portrait sa forme habituelle, un homme chauve d’apparence moyenne et d’âge moyen, quelque part entre vingt et cinquante ans. Il représentait une toile neutre, sans cheveux, sans couleur, sans aucune caractéristique distinguables. Si vous lui rentriez dedans dans la rue et ne remarquiez pas l’intelligence pointue brillant dans ses yeux, vous seriez incapable de vous souvenir de lui.
 Le visage de Saiman prit une expression de martyr.
- Entrez, entrez…
 Je fis un pas à l’intérieur, et me figeai. Le chaos régnait autour de moi. Normalement, l’appartement de Saiman était un environnement soigneusement entretenu, avec des tapis blancs et des meubles industriels sans couleurs et aux formes ultra modernes. Pas une seule fibre de tapis  hors de sa place. Aujourd’hui, le sofa contenait une variété de vêtements empilés en petits tas. Des cartons étaient étalés sur le sol, à moitié rempli de livres et de linges. La porte menant au laboratoire de Saiman était grande ouverte, et à travers l’entrée, je pouvais voir d’autres cartons.
- Qu’est-ce que tu fais ?
- Je joue au golf, Kate. Qu’est-ce que tu crois que je fais ?
 Il était en forme aujourd’hui.
- Pourquoi est-ce que tu ranges dans des cartons ?
 Saiman se frotta le front.
- On joue au jeu des questions évidentes ? Je m’excuse infiniment, personne ne m’avait dicté les règles. Je range parce que je compte déménager.
- Mesure tes paroles, intervint Derek.
- Ou quoi ? répondit Saiman. Tu vas me mettre en pièces ? Épargne-moi les menaces. Je t’assure que vu les circonstances actuelles, elles n’auront aucun effet.
 Je dévisageai Derek. Laisse-moi gérer ça. Derek hocha la tête de manière imperceptible. Je me rapprochai de Saiman. Une odeur de scotch atteignit mes narines.
- Es-tu saoul ?
 La dernière fois qu’il s’était saoulé, j’avais dû conduire comme une tarée à travers la ville sous la neige, pendant qu’un Curran enragé nous pourchassait au-dessus des toits.
- Je ne suis pas saoul. Je bois, mais je ne suis pas saoul. Kate, arrête de me jeter ce regard ; j’ai bu à peine deux pintes de scotch en deux heures. Avec mon métabolisme, c’est comme une goutte dans une carafe. Je fonctionne au maximum de mes capacités. L’alcool aide simplement à huiler mon moteur.
- Tu ne m’as jamais dit que tu déménageais, dis-je. 
 Saiman était la dernière personne que je m’attendais à voir partir. Il aimait son ridiculeusement-cher appartement dans le seul immeuble pré-Changement tenant encore debout dans Atlanta. Tous ses contacts professionnels étaient liés à la ville. Il avait une douzaine d’alias, chacun avec différentes parts de gâteau.
 Saiman se balança sur la pointe des pieds.
- Je déménage parce que cette ville est sur le point de mourir. Et je ne compte pas couler avec le navire.
 
 - Enlevez les vêtements si vous voulez vous assoir. 
 Saiman se dirigea vers le bar, récupéra une carafe en crystal et un verre épais, avant de verser le scotch couleur ambre à l’intérieur.
 Ni Derek ni moi ne bougeâmes. Saiman savoura son verre.
- Ça a commencé avec Alfred Dugue, le français-canadien. Un homme violent et déplaisant, très conflictuel à propos de sa sexualité. Ses pratiques sexuelles étaient…étranges.
 Grand dieu, qu’est-ce que Saiman pouvait bien trouver étrange ? Non, laissez tomber, je ne voulais pas savoir.
 Saiman eut l’air d’étudier son scotch.
- Je comprends que réaliser que tes préférences sont en conflits avec les normes puisse être traumatisant, mais Dugue était plongé dans une profonde haine de lui. Quelque part entre se fouetter et pratiquer des rituels érotiques bizarres, il a réussi à construire une entreprise prospère d’envoi de biens dans le Mississippi. Je voulais une part des actions. J’ai pris la forme du genre de Dugue, l’ait charmé, séduit, et lui ait permis de me ramener à la maison. J’aurai dû faire davantage de recherches.
- Cela ne s’est pas très bien passé, n’est-ce pas ?
 Les yeux de Saiman étincelèrent d’outrage.
- Il m’a servi du vin empoisonné. Quand cela a failli, il a essayé de m’étrangler. Je lui ai brisé la nuque comme une allumette. C’était une regrettable affaire.
- Je n’en doute pas.
- Je fouillais dans ses papiers quand je suis tombé sur les notes concernant la recherche de Kamen. Au début, je n’y ai pas prêté d’attention pensant que c’était de peu d’importance.  Cependant, après avoir gérer les affaires de Dugue pendant quelques semaines…
 Bien sûr. Pourquoi n’étais-je pas surprise ?
- Tu t’es changé en l’homme que tu avais tué ? 
Derek ne put cacher la moquerie dans son ton. Saiman haussa les épaules.
- Il était déjà mort. Il ne pouvait profiter des bénéfices de sa compagnie, et ça ne pouvait être laissé en plan. Je vous ferai savoir que cela s’est grandement amélioré sous ma direction. D’abord, ses équipiers sont désormais payés correctement. En conséquence, les incidents de vols ont diminué de 37%. Bientôt, je vendrai l’entière entreprise à moi-même, éliminant la nécessité de me faire passer pour Dugue. Mais je m’éloigne du sujet. J’ai réalisé que Dugue n’était pas partisan des paris risqués ; s’il investissait dans quelque chose, c’était sûr. En voyant le montant obscène qu’il avait investi pour Kamen, j’ai changé d’avis. Je suis allé voir Adam.
- Alors qu’il était sous la surveillance de la Garde Rouge ?
- Bien entendu.
 Autant pour les visiteurs. Je savais que c’était un job merdique dès le départ. Je savais que Rene m’avait caché des informations. Je pouvais faire avec. Mais mentir carrément, c’était autre chose.
- Continue.
- On a discuté. Kamen était sévèrement dévasté par la mort de sa femme ; un génie dans son boulot, mais pratiquement incapable de gérer les autres choses de sa vie. Cela m’a pris deux visites pour comprendre que la machine était réelle. Pendant une brève période, j’ai considéré l’utiliser pour mes propres intérêts, mais depuis je suis revenu à la raison. Ça doit être détruit.
 Je levai la main pour l’arrêter.
- Saiman, qu’est-ce que ça fait ?
 Il me fixa pendant un long moment.
- Tu ne sais pas ?
- Qui pose des questions évidentes, maintenant ?
 Saiman se pencha en avant.
- Ca détruit la magie, Kate.
 Quoi ?
- Tu ne peux pas détruire la magie. C’est une forme d’énergie ; tu peux la convertir, mais elle ne disparait pas comme ça.
- Tu peux aussi la contenir, répondit Saiman. Adam Kamen a construit un appareil qui referme la matière de la magie sur elle-même. Lorsqu’il est activé, l’appareil fait imploser la magie aux alentours, la convertissant en une forme dense et concentrée. Pense en termes de gaz et liquide ; si l’état normal de la magie dans notre monde est le gaz, alors l’appareil de Kamen le pressurise à l’état liquide.
 Il était fou.
- Par quel moyen ?
 Saiman soupira.
- Je ne comprends pas tout. Pour être brutalement simpliste, le dispositif  est grosso modo un cylindre avec un réservoir en son cœur. On doit recharger l’appareil lors d’une vague magique pendant un certain temps. Une fois que le dispositif est chargé, il devient actif. Le procédé de nettoyage magique prend très peu de temps. Le premier prototype de Kamen nettoyait la zone jusqu’à cinq cent mètres en moins de dix minutes. Le mécanisme pousse la magie à l’intérieur du cœur, affectant un large rayon autour de lui. La magie entre dans l’appareil et passe par une série de chambres. Chaque chambre successive l’oblige à imploser sur elle-même, de sorte que lorsqu’elle atteint le cœur du réservoir,  la magie est « liquide », très dense. Ça occupe un très petit volume dans cet état. Quand la prochaine vague magique frappe, la zone affectée reste sans magie. J’ignore pourquoi, je sais juste que ça marche.
 Mon cerveau se força à digérer cette information.
- On nous a dit que ça n’avait jamais été testé.
 Saiman secoua la tête.
- Kamen a testé un petit model portatif, le tout premier prototype construit. Il avait la taille d’une bouteille de vin, et nettoyait la magie à moins d’un kilomètre. Il y a un lieu dans Sibley où il n’y a plus de magie, Kate. Je suis passé au travers. Je peux te donner les coordonnées. Le second prototype qu’il a construit était supposé affecter un diamètre de quatre kilomètres…
 Si le prototype que j’avais vu sur la photo de Rene était activé, il pourrait vider le centre-ville entier.
- Que se passe-t-il pour les gens pris dans le souffle de l’implosion ?
 Saiman vida son verre.
- Je l’ignore. Je peux seulement te dire ce que Kamen m’a dit, et jusqu’à présent il n’a pas eu tort. Il théorise que durant l’implosion, toute chose qui utilise de la magie mourra.
 Un frisson me glaça l’échine.
- Défini « toute chose ».
- Nécromants, vampires, créatures, tes précieux métamorphe, toi, moi. Quiconque ayant une dose significative de magie. Nous. Mourrons. Tous.
 Putain de merde. Le centre-ville entier serait vidé. Homme, femme, enfant…D’après les dernières estimations, au moins 30% de la population utilisait de la magie, ou en dépendait. Si les Gardiens du Phare avaient l’appareil, ils l’utiliseraient. Ça détruisait la magie ; ils se bousculeraient pour l’activer et pourraient frapper n’importe où. S’ils allumaient cette chose près de la Forteresse, Atlanta serait libre de métamorphes. 
 Curran, mort. Julie, morte. Derek, Andrea, Raphael, Ascanio, mort, mort, mort.
 Je fixai Saiman.
- Pourquoi construirait-il une chose pareille ?
- La femme de Kamen avait besoin de dialyses pour vivre, expliqua Saiman. Trois fois par semaine. Quand la magie interrompait le procédé, l’une des infirmières devait faire marcher manuellement l’une des machines pour renvoyer le sang dans le corps du patient. Un jour, la vague magique a causé des arrêts cardiaques à plusieurs patients. Pendant que l’infirmière s’en occupait, la femme de Kamen a fait une hémorragie et en est morte. Il voulait créer un petit modèle du dispositif qui générerait une zone anti-magie où la technologie fonctionnerait sans perturbations. Et une fois qu’il l’a fait, il en a construit une plus grosse, juste pour voir s’il pouvait l’améliorer.
- Tu savais ce que c’était, et tu l’as laissé le construire ? Qu’est-ce qui ne va pas chez toi, putain ?
- Je ne l’ai pas laissé ! s’écria Saiman, en jetant son verra à travers la pièce.
 Il éclata en morceaux contre un mur.
- J’étais surveillé trop étroitement pour amener une arme, donc j’ai essayé de l’empoisonner. Il a survécu. Alors j’ai engagé une douzaine de type, chevronnés, des professionnels très couteux. Ils étaient supposés passer au travers de la Garde Rouge et tout détruire : Kamen, les plans, le prototype. Tout. Je leur ai fourni suffisamment de C-4 pour faire un cratère de la taille d’un terrain de football.
- Que s’est-il passé ?
- Ils ne sont jamais arrivés devant la Garde Rouge. Quelqu’un les a interceptés dans les bois, et le matin suivant on a délivré leurs têtes dans un sac sur mon paillasson.
- L’un des investisseurs pourrait-il l’avoir fait ? demanda Derek
 Saiman secoua la tête.
- Les autres investisseurs sont Grady Memorial and Healthy Child, et le fond de charité Bright Future. Ils sont ce qu’ils prétendent être, des gentils.
 Les volhvs n’auraient pas mis des têtes devant la porte. Ils auraient simplement fait en sorte que les extras engagés, disparaissent. Non, c’était une tactique terroriste étudiée pour effrayer et intimider. Cela devait être les Gardiens du Phare. Tuer Saiman aurait causerait trop de bruits. Il avait des dossiers compromettants sur chaque personne dans cette ville. S’il mourrait, ils paniqueraient. Chaque agence gouvernementale ou de respect de la loi ferait tout pour attraper le meurtrier. Les Gardiens ne voulaient pas faire trop de bruit, pas encore. 
- Que sais-tu à propos des Gardiens du Phare ?
 Le visage de Saiman se décomposa.
- Ca expliquerait le volume.
 Merde.
- Que se passe-t-il si l’appareil est brisé ? demanda Derek.
- La magie s’échappe en un gigantesque geyser, dit Saiman. Théoriquement, si la machine est activée, les personnes dans le périmètre immédiat survivront le plus longtemps. Ceux sur la zone extérieure mourront en premier, car la magie s’écoulera du périmètre vers le dispositif. Rester à côté de l’appareil serait comme rester au cœur de la tempête, donc il est possible d’interrompre l’opération. Toutefois, les individus qui l’ont dérobé ont peu de chance de permettre ce genre d’interruptions. Les six têtes dans le sac poubelle témoignent de leur résolution.
  Il marcha de long en large.
- Ces gens m’ont fait surveiller, ils ont tué mes mercenaires, et ils ont volé la machine sous le nez de l’élite de la Garde Rouge. Ça indique qu’ils sont plus que compétents, et très motivés. S’il s’agit en effet des Gardiens du Phare, ils utiliseront le dispositif pour faire le maximum de dégâts. Ils doivent l’utiliser. La destruction de la magie est le but principal de leur existence. Je dois continuer mon déménagement.
 Je retins ma colère. La vile entière allait mourir et il déménageait. Putain d’enfoiré égoïste. 
- Pourquoi n’es-tu pas venu me voir ? J’ai mille cinq cent métamorphes à ma disposition.
- J’avais une parfaite raison.
- Je suis impatiente de l’entendre.
- S’il te plait, permet moi de te le montrer.
 Saiman se tourna vers le géant écran plat, il sortit un DVD du tiroir et glissa le disque à l’intérieur de la fente du lecteur DVD. L’écran s’alluma, montrant une image d’un large entrepôt, filmé en haute définition et plus encore. Des voitures étaient stationnées de chaque côté : une Porsche, une Bentley, une Ferrari, une Lamborghini, quelque chose de lisse que je ne reconnaissais pas… Je n’avais jamais vu autant de « chevaux » dans un même lieu. 
 Je jetai un œil à Saiman.
- Qu’est-ce que ceci ?
- C’est le contenu du Merriweather, l’un des vaisseaux de ma compagnie maritime, expliqua-t-il, en entremêlant ses longs doigts. La flotte de voitures a été achetée en Europe, ramenée à Savannah pour un prix exorbitant, et ensuite envoyée à Atlanta dans l’un de mes entrepôts.
 Nous regardâmes les voitures. Les voitures nous rendîmes notre regard.
- Après les événements lors de cette nuit infortune chez Bernard’s, je m’attendais à une rétribution immédiate de la part du Seigneur des Bêtes. Quand cela n’est pas arrivé, j’ai appelé pour vérifier que tu allais bien. Tu m’as confirmé être en bonne santé. J’ai commencé à croire que j’avais évité le pire.
- Laisse-moi deviner, tu n’as rien évité ?
- Continue de regarder, insista Saiman.
- Je ne comprends pas, intervint Derek en fronçant les sourcils. Aucune d’elle n’a été modifiée hydrauliquement. Quel est l’intérêt d’avoir une voiture qui n’est pas conduisable lors de la vague magique ?
- Pour expérimenter la vitesse, répondit Saiman. As-tu déjà conduit une voiture de luxe à deux cent à l’heure ? C’est une expérience qu’on n’oublie jamais.
  La porte sur le mur à l’opposé de la camera s’ouvrit. 
 Curran s’approcha sous notre regard. Il marchait d’un pas sans précipitation, presque tranquille. La caméra se focalisa sur lui, zoomant sur son visage. Ses yeux étaient sombres. L’horloge digitale dans le coin inférieur du film disait 10 :30 a.m. Douze heures après que Saiman ait délivré une insulte monumentale à Curran alors que l’élite de la Meute regardait. Une heure après que Saiman ait appelé et que Curran ait entendu notre conversation, roulant en tube l’un de mes plats en métal. Quarante-cinq minutes après que j’ai refusé d’aller avec lui à la Forteresse pour annoncer que nous nous étions unis, et que Sa Majesté des Fourrures m’ait laissé tomber en un clin d’œil.
 Un frisson d’alarme me parcourut.
 Un homme trapu en uniforme sombre s’approcha de Curran sur la droite, brandissant un bâton.
- Hey mon pote, tu ne peux pas rester ici.
 Curran continua d’avancer.
- Pourquoi un bâton ? demanda Derek.
- Parce que je ne vais donner aux gardes de la sécurité une arme qui pourrait faire des trous dans ma marchandise.
- Stop ! s’écria le garde.
 Un éclair de lumière jaillit de l’embout du bâton.
- Ce n’est pas un bâton, dis-je en me penchant vers l’écran. C’est un torpere, une arme électrique étourdissante. C’était le meilleur du genre pour contrôler les foules avant le Changement.
- Exactement. Un taser typique délivre son voltage par à-coup pour éviter la mort de la victime, dit Saiman. C’est un modèle customisé. Quand il est enclenché, il produit un puissant courant électrique ininterrompu pendant douze minutes. L’arme est aussi connue pour produire des arrêts cardiaques en deux minutes.
- Stop ! cria le garde en lançant son bâton dans le dos de Curran.
 Curran l’esquiva, trop rapidement pour être vu. Sa main agrippa le bâton, le métal grinça, des étincelles jaillirent, et tout à coup, une masse de métal sombre écrabouillée tomba au sol.
 Le garde recula d’un pas, sa mâchoire se décrochant. Il regarda le torpere, revint vers Curran, puis s’enfuit par la porte. Curran se retourna. Derrière lui, un autre garde s’enfuit dehors.
 Qu’est-ce que tu fous, Curran ?
 Le Seigneur des Bêtes scruta les voitures. Son visage était froid et calme, comme s’il avait été sculpté dans de la glace. Le montant que valaient ces voitures était énorme. L’entrepôt devait être aussi bien protégé de l’intérieur que de l’extérieur. Je me demandais combien de gardes il avait fait fuir. 
 Un muscle se tendit sur la joue de Curran. Ses yeux virèrent au doré. Il agrippa la Porsche sur sa gauche, déchirant la portière comme si c’était du papier, et souleva la voiture par en dessous. De monstrueux muscles se  gonflèrent sur ses bras.
 La Porsche s’envola. Elle fila à travers l’air, tourna sur elle-même deux fois, et s’écrasa sur la Lamborghini rouge. Les vitres explosèrent, le métal grinça, et les alarmes se déclenchèrent dans un retentissement aigu.
 Putain de merde.
 Curran plongea sur la Bentley argenté. Le toit s’envola. Il enfonça ses mains dans la voiture. Le métal hurla, et il arracha une énorme pièce du capot avant de s’en servir pour frapper la voiture la plus proche, comme avec un club de golf.
- Est-ce qu’il vient d’arracher le moteur ? demandai-je.
- Oui, répondit Saiman. Et maintenant il démoli la Maserati avec.
 Dix secondes plus tard, Curran balança dans le mur le bout de métal tordu orange et noir qui fut autrefois une Maserati. 
 Les premières notes d’une vieille chanson s’élevèrent dans la pièce. Je dévisageai Saiman. Il haussa les épaules. 
- Ça manquait de musique. 
 Curran écartela une voiture en deux. Il se déchaîna dans l’entrepôt comme une tornade, brisant, cassant, écartelant le métal et le plastique, tellement primal dans sa rage que ç’en été effrayant et hypnotique à la fois. Et alors que nous le regardions se déchaîner, un homme mort depuis des lustres chantait à propos d’être embrassé par une rose sur la tombe de quelqu’un.
 La chanson se termina, et Curran continua son manège. Le visage de Saiman resta inexpressif, mais ses yeux gardaient son habituel snobisme. Je les regardai attentivement, et je vis l’ombre de la peur caché sous la surface.
 Saiman était terrifié par la douleur physique. Je l’avais vu au premier plan ; quand il était blessé, il paniquait et répliquait avec une violence remarquable. Il avait regardé la séquence,  assisté à l’entière dévastation que Curran pouvait réaliser, se demandant si le Seigneur des Bêtes se montrerait sur le pas de sa porte. Il avait regardé la séquence encore et encore. Il y avait attaché une séquence musicale, pour essayer de diminuer l’impact à travers l’absurdité de la scène. Un seul coup d’œil à son expression me dit que cela n’avait pas aidé : le visage froid qui restait indifférent par une volonté de fer, les yeux hantés, et la bouche tendue. Curran avait rendu Saiman paranoïaque, et ça l’avait épuisé. Il ferait tout pour éviter la colère de Curran.
 Curran s’interrompit. Il se redressa, détaillant le tas de métaux torturés, de plastiques ruinés, et de caoutchoucs arrachés. Ses yeux se braquèrent tout à coup directement sur la caméra. Les coupures et blessures sur ses mains et son visage se refermaient.  Sa voix clair et froide résonna dans la pièce.
- Ne l’appelle pas, ne lui parle pas, ne l’implique pas dans tes magouilles. Elle ne te doit rien. Si tu la blesse d’une quelconque manière, je te tue. Si elle se blesse en t’aidant, j’te tue.
 C’était à propos de moi. L’épique carnage était à propos de moi. Curran avait dû penser que Saiman avait quelque chose sur moi et me faisait chanter pour l’aider, donc il avait envoyé un message.
 Le Seigneur des Bêtes marcha tranquillement hors de l’entrepôt. L’écran devint noir.
 Mon chevalier en armure de fourrure.
 Saiman ouvrit la bouche.
- C’est pourquoi je ne l’ai pas fait. Personnellement, je trouve que ton sourire est inapproprié.
 Je me repris, et changeai ça en air renfrogné.
- Donne-moi l’enregistrement, et je règlerai de ce problème.
- A quel prix ?
- Tu me diras tout ce que tu sais sur l’appareil et Adam Kamen. Tu me donneras tous les documents, toutes les notes, tout, et tu nous aideras à le retrouver.
 Saiman croisa ses doigts sous son menton, et réfléchit.
- Ce maniaque homicidaire que tu te tape en voudra davantage.
- Si c’est le cas, je suis sure que tous les deux vous pourrez vous entendre, insistai-je, impitoyable. Dans Atlanta, tu es une personne d’influence. En dehors, tu es méconnu. Tu devras recommencer de zéro. C’est de ton meilleur intérêt de stopper la destruction de la ville. J’intercéderai en ta faveur auprès de Curran. Accepte ça, Saiman, parce que c’est tout ce que je te proposerai.
 Saiman fronça les sourcils. Une longue minute s’écoula. Il se leva, fit éjecter le disque, le mis dans une pochette en plastique et me le tendit.
-  Ça marche.
 Je pris le disque et le glissai dans ma poche.
- Les documents ?
 Derek nous agrippa et nous poussa brusquement au sol, renversant le canapé.
 La porte derrière nous explosa.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 16
 
 Les balles s’encastrèrent dans le canapé, mordant à travers l’acier et les coussins. Le monde se transforma en un blanc immaculé de flashs. Le tonnerre résonna à mes oreilles, faisant trembler mon cerveau et mon crane. Tous les sons disparurent. Derek tressaillit, serrant les mains sur ses oreilles.
 Une grenade étourdissante.
 A côté de moi, Saiman tremblait, embrassant le sol.
 Les stores en acier descendirent, protégeant les portes et fenêtres ; le système de défense de Saiman se mettait en route. Les lampes électriques au plafond brillèrent tout à coup, nous illuminant. Le canapé ne suffirait plus. Il fallait qu’on bouge. A droite, la porte du labo s’ouvrit en grand. Trois mètres. Si nous avions quelque chose pour les distraire, nous pouvions y arriver. Je scrutai les alentours, cherchant quelque chose à lancer ; vêtements, non, trop léger, vêtements, vêtements…table. La lourde table en verre.
 Je me penchai en avant et j’essayai de la soulever. Trop lourde. Je pouvais la lever un peu et la lancer à un ou deux mètres, mais ça ne serait pas assez, ils me descendraient pendant que je bataillerai pour la soulever.
 L’écho des pistolets pénétra le mur dans mes oreilles, doux comme le bruit distant d’une cascade. Une boîte noire roula dans l’espace entre nous, entre le sofa et le bar, vomissant du gaz vert. Merde. Je retins ma respiration. Derek posa les mains sur son nez, les larmes s’écoulant de ses yeux. Ses sens de métamorphe ne pourraient le supporter. Il fallait qu’on y aille, maintenant.
 J’attrapai l’épaule de Derek et pointai la table, avant de faire un geste comme pour jeter avec mes bras. Il acquiesça.
- Saiman ! 
 Ma voix résonna comme un faible écho. 
- Saiman.
 Il riva son regard sur le mien, et je vis le blanc familier dans ses yeux. Il pouvait craquer à tout instant. J’agrippai son bras.
- Cours ou meurt !
 A quatre pattes, Derek attrapa la table et la balança vers les flashs erratiques.
 Je tirai Saiman sur ses pieds, et courus. Derrière moi, la glace éclatait en morceaux sous le feu des projectiles. Derek percuta l’épaisse porte renforcée pour la refermer et trébucha, comme un homme aveugle, les yeux grands ouverts, des larmes noyant son visage. Du sang s’écoulait de sa jambe, teintant son jean de l’intérieur. Lentement, comme s’il était sous l’eau, Saiman verrouilla la lourde porte en métal.
 A droite, une douche de décontamination était posée dans le coin. Je poussai Derek à l’intérieur et je tirai sur la chaîne. L’eau s’écoula sur lui. Il trembla et releva le visage vers le jet, laissant le liquide pénétrer dans ses yeux.
- Comment es-tu touché ?
- La balle est passée au travers. C’est rien.
 Les balles pleurèrent contre la porte dans un rythme régulier. Elle ne tiendrait pas longtemps. Si c’est un labo, il doit y avoir une boîte à fusibles au cas où il faudrait éteindre les choses en vitesse. Je regardai autour de moi et remarquai le rectangle gris sombre de la boîte à fusibles sur un mur entre deux cabinets. Parfait. 
 J’ouvris le couvercle, et tirai sur le fusible principal. L’appartement devint dans le noir le plus complet. Pendant une seconde, je fus aveugle, puis mes yeux s’ajustèrent, accrochant la faible lumière de l’horloge digitale sur le mur. C’était les batteries qui devaient marcher.
 A côté de moi, le bruit de tissu se et de peau humaine se déchirant indiquaient qu’un loup-garou se changeait. Des yeux jaunes s’illuminèrent à un mètre quatre-vingt-dix du sol, tel deux lunes. 
 Saiman prit une grande et profonde inspiration tremblante.
- Cache-toi ou Bat-toi, lui chuchotai-je. Ne reste pas dans mon chemin.
 La pluie de balles s’arrêta. Pas bon. Ils avaient décidé qu’ils ne pouvaient pas passer au travers de la porte en la trouant. La suite logique était les explosifs. Je me précipitai sur la gauche de la porte, me collant contre le mur dans le coin.
 Au bout de la pièce, l’énorme monstre hirsute qu’était Derek bondit vers le comptoir. Une patte griffue arracha le néon du labo et le souleva vers l’alarme à incendie. Une petite flamme bleu étincelant au bout du néon. Elle lécha l’alarme une fois, deux fois, et puis l’eau se rependait le long du tube. Bye-bye le gaz.
 Un gémissement haut perché traversa le silence.
 L’explosion fit trembler la porte, blessant mes tympans. Le métal de la porte grinça et retomba dans la pièce. Un rayon de lumière perça au travers des ténèbres, à la recherche de cible. Je serai la garde de mon sabre. C’était réconfortant, comme serrer la main d’un vieil ami. L’eau inondait mes cheveux.
 Derek planta ses griffes dans le panneau, bondit et rampa le long du plafond à une vitesse terrifiante, s’accrochant aux prises en métal.
 La porte s’ouvrit violemment. Je m’accroupis.
 Le premier homme parcourra la pièce du regard, son flingue noir agrippé des deux mains dans une posture de tireur professionnel. Sa veste pare-balle lui donnait l’air presque carré. Il tourna sur la droite, puis sur la gauche, pointant le flingue à un mètre de moi, et avança dans la pièce.  Un autre homme le suivit, tenant sa lampe torche et son flingue dans une prise de Chapman : flingue tenu dans la main droite, lampe torche dans la gauche, et mains refermées l’une sur l’autre. Il pivota, sa lampe torche éclairant le fond de la pièce.
 Vient-là, tu n’as rien à craindre. Tu s grand et fort, et ton flingue te protégera.
 La lumière éclatante glissa le long des tables de labo, accrochant les jets d’eau dans les ténèbres. Gauche, droite… Un troisième homme entra dans la pièce, couvrant les autres avec une lampe torche. Classique. 
 Le rayon de lumière remonta. Un cauchemar en plein dans le faisceau : un homme gigantesque de presque trois mètre, ses muscles colossaux formant des lignes presque rigides sur son immense carcasse. Sa peau brillait d’un blanc immaculé dans le faisceau de lumière, comme s’il avait été modelé dans la neige. Une crinière bleutée cascadait le long de ses épaules, encadrant un visage cruel, et sur ce visage, deux yeux étincelaient d’un bleu presque translucide, comme la glace au plus profond du cœur d’un glacier.
 Regarder à l’intérieur d’eux était comme remonter le temps, lorsque les choses étaient étrangères et très, très hostiles. Saiman avait repris sa véritable forme. Les hommes se figèrent pendant une demi-seconde. Ils s’attendaient à homme, une femme, et Saiman. Ils ne s’attendaient pas à ce que la lumière de leur lampe torche accroche un géant de glace dans les ténèbres, et ils en restaient bouche-bée, comme les Scandinaves autrefois, paralysés par la peur et la surprise.
 Je tranchai la cuisse de l’homme le plus proche dans un mouvement ascendant, découpant le muscle et l’artère fémorale, avant de le poignarder dans le cœur, de ressortir la lame, et de trancher la gorge de l’autre dans un mouvement fluide ; la lame était si aiguisée que la coupure était presque délicate.
 L’homme avec la lampe torche tira une fois. Les énormes battoirs de Saiman éjectèrent l’arme de son poing. Ses doigts massifs se refermèrent sur lui, et il disparut dans les ténèbres. Un cri enroué déchira le silence, plein de douleur et de terreur.
 Derek se ramassa sur le sol et bondit par-dessus le cadavre jusque dans le living room. Je le suivis. Derrière nous, un homme continua d’hurler, non plus de désespoir, mais juste de douleur.
 Un flingue cracha des balles, le bois explosa ; quelqu’un tirait en aveugle, paniqué. J’attendis quatre secondes qu’il vide son chargeur, puis je traversai la pièce, m’arrêtai devant lui et tranchai : une première coupure de gauche à droite, et une seconde à travers l’épine dorsale juste sous la veste pare-balle. Il retomba au sol.
 Quelque chose bougea derrière moi.
 Je tournai sur moi-même et frappai, l’homme derrière moi n’étant encore qu’une simple ombre dans le noir. Slayer s’écrasa contre une lame épaisse. L’homme lança un coup de pied en dialogue sur ma gauche. Son tibia s’enfonça dans mes côtes, dans un éclat de douleur. Un combattant Muay Thaï*. Parfait. 
 
NDT 1 – Le Muay Thaï est une forme d’art martial, de la boxe thaïlandaise, qui implique souvent un style aérien, rapide, et reposant aussi bien sur les jambes que sur les poings.
 
Je pivotai en suivant l’impact, fis une pirouette, lui collai un coup de pied, le talon dans le plexus solaire, mettant toute la puissance de ma colonne et de mes cuisses dedans. L’impact le fit tomber en arrière. Mon genou grinça.
  Aïe.
 Je le pourchassai, sautant par-dessus les cartons. L’homme à terre sauta sur ses pieds juste à temps pour que je lui ouvre l’estomac en deux. Je dégageai Slayer et j’enfonçai la lame entre ses basses côtes à droite, juste au cas où, avant de la ressortir.
 Le hurlement s’arrêta.
- Viiiide, lança la voix gutturale de Derek.
- Saiman ! Remet les fusibles !
 Un long moment s’écoula, puis la lumière électrique revint, soudaine et puissante, comme un coup de poing en traître. Cinq corps brisés et tordus étaient étendus dans le salon, leur sang ridiculeusement vif sur le sol et les meubles monochromes. 
 La bête massive et poilue qu’était Derek se raidit, des gouttes écarlates suintant depuis ses griffes, et il laissa tomber un corps déchiqueté au sol. Il leva le museau. Un long hurlement lupin résonna dans l’appartement, un chant de chasse et sang, et de proie massacrée.
 Saiman émergea du labo, se baissant pour faire passer sa silhouette sous la porte. Une chose pendait de sa main. Cela avait pu être un homme autrefois, mais désormais il pendait, flasque et désossé, comme un tas de viande humaine percée partout par des éclats d’os.
- C’est terminé, le rassurai-je. Repose-le.
 Saiman secoua sa victime.
- Repose-le. Tu peux le faire, lâche simplement prise.
Saiman relâcha sa victime, le corps retomba au sol dans un bruit mouillé nauséeux. Le géant de glace s’appuya contre le mur et se laissa glisser à terre. Je passai par-dessus le canapé renversé, et au-dessus de l’homme que j’avais éventré. Il respirait toujours, agrippant ses blessures, sa lame reposant à ses côtés. Un flot de sang s’échappait entre ses doigts, formant une tache  sombre, ressemblant presque à du goudron. Ouep, j’avais touché le foie. 
 Un masque de ski cachait son visage, je le lui retirai. Un visage grossier et familier me fixa de ses yeux pâles. Blaine « La Lame » Simmons. Blaine travaillait autrefois pour la Guide. A peu près quatre ans plus tôt, il avait décidé que la Guilde n’était pas suffisamment hardcore pour lui, et avait décidé de faire cavalier seul. Les rumeurs dans la rue disaient que Blaine engageait des tueurs et aimait les boulots sanglants. Plus dégueulasse ça l’était, mieux c’était. N’importe quel boulot, cible, tant que ça payait suffisamment.
 Ça avait dû être son équipe.
 Je me penchai à côté de lui, mon épée toujours ensanglantée. La respiration de Blaine se transformait en de petits halètements rapides et irréguliers.
- Qui t’as engagé ?
 Il inspira bruyamment, ses doigts tremblants.
- Qui t’as engagé ?
- Va en enfer !
 Ses yeux roulèrent dans ses orbites. Il devint rigide et s’affaissa. Ses mains cessèrent de trembler.
- J’en ai laissshéé un, fit Derek en soulevant un corps du sol.
 L’homme frémit dans sa prise. Son bras droit pendait à un angle pas naturel ; fémur brisé. Une large coupure baillait dans son dos, là où les griffes de Derek avaient déchiré la chair. Derek le retourna, de sorte que je puisse voir son visage. Des yeux clairs, terrifiés, me regardèrent. 
- Si tu restes ainsi, tu vivras. Dit moi ce que je veux savoir, et je ne t’abîmerai pas plus, annonçai-je.
 L’homme déglutit.
- Je ne sais pas ! Blaine s’occupait des contrats !
- Quels étaient les ordres ?
- Nous devions surveiller cet appartement. Si une quelconque force de l’ordre ou un quelconque détective se montrait, nous devions attaquer rapidement.
- Aviez-vous des ordres spécifiques pour m’attaquer moi ou Derek ?
 L’homme acquiesça.
- Toi, ouais. Mais pas lui. Blaine avait des photos de toi et de la blonde.
 Ils savaient qui Andrea et moi étions, ce qui signifiait qu’ils savaient où était le bureau. S’ils nous avaient attaqués ici, ils attaqueraient le bureau. Je le ferai moi.
- Pourquoi avez-vous utilisé une grenade à confusion plutôt que shrapnel ?
 L’homme avala sa salive.
- Blaine disait que le monstre avait du fric. Il disait que personne ne se soucierait de quand ou comment il était mort, tant qu’il était mort à la fin. On l’aurait détenu un petit moment, le temps qu’il nous donne l’argent, et ensuite on l’aurait achevé. Blaine a dit que c’était un bonus.
 Super.
- Avez-vous tué des gens dans Sibley ?
- Nous et d’autres gardes. On savait exactement quand et d’où ils viendraient. On les a anéantit, on les a flingués à mort. C’était facile.
 Mystère résolu.
- Lâche-le.
 Derek ouvrit ses griffes et l’homme s’écrasa au sol.
 Je me dirigeai vers le téléphone et composai le numéro de Cutting Edge. La voix de Julie résonna dans le combiné.
- Cutting Edge, bonjour. Que puis-je pour vous ?
- Hey, c’est moi. Passe-moi Andrea.
- Elle n’est pas ici.
 Fait chier.
- Où est-elle ?
- Des boudas sont venus lui parler. Elle a dit qu’elle revenait dans un instant, et elle est partie.
 Tante B n’avait pas pu attendre un peu, cette vieille connasse, il fallait qu’elle parle à Andrea sur le champ.
- Joey est avec nous.
 Je me creusai le cerveau pour mettre un visage sur le nom. Joey, Joey…mon esprit m’envoya l’image d’un type dans la vingtaine, les cheveux bruns, presque noirs.
- Passe-moi Joey.
 Une jeune voix masculine répondit.
- Bien le bonjour, Consort. Comment allez-vous ?
- Nous sommes attaqués. Barre la porte, ne l’ouvre pas si tu ne connais pas la personne. Assure-toi que les gamins comprennent. Je serai là dans moins d’une heure. Reste là, tu m’entends ?
 Toute trace d’humour disparut de sa voix.
- Oui, Consort.
 Je raccrochai, et composai le numéro du poste des gardes à la Forteresse.
- Je dois parler à Jim. Tout de suite.
- Il est hors de la ville, commença une voix féminine.
 Je fis passer suffisamment de menace dans mon ton pour terrifier une petite armée.
- Trouvez-le.
 Le téléphone resta silencieux. J’attendis. Les Gardiens du Phare avaient engagé un groupe de tueurs. Ça avait du sens, leurs propres gens étaient trop impliqués et précieux pour courir le risque. Nous devions présumer qu’ils savaient déjà que l’attaque à l’appartement avait échouée, et que la mince couverture qu’ils avaient venait d’être exposée. Ils viendraient pour Saiman.
 Le téléphone cliqua et la voix de Jim traversa la ligne.
- Kate, je suis un peu occupé là.
- Il y a une société secrète anti-magie dans la ville. Ils ont une bombe. Lorsqu’elle est activée, elle tue tout ce qui utilise de la magie dans un périmètre de plusieurs kilomètres.
 Jim ne perdit pas un instant.
- De quoi as-tu besoin ?
- Je suis dans l’appart de Saiman. On a été attaqués ; il y a sept corps, un survivant. Je dois savoir d’où viennent les assaillants, qui les ont engagés, tout ce que tu peux trouver. J’envoie Derek avec Saiman dans la planque à l’ouest. Saiman a des documents qui décrivent l’appareil, et il est maintenant leur cible principale. Je retourne au bureau. Julie et Ascanio y sont, et je dois les ramener à la Forteresse.
- On est à Southside, près de Palmetto, m’informa Jim.
 A l’autre bout de la ville. Génial.
- J’envoie une escorte dès maintenant, ils seront là dans une heure.
- Est-ce que Curran est avec toi ?
- Il est là dehors, mais je peux aller le chercher.
- Dit lui…
 Dit lui que je l’aime.
- Dit lui que je suis désolée qu’on n’ait pas pu se parler la nuit dernière.
- Je le ferai.
 Je reposais le combiné, et fixai Derek.
- Emmène Saiman et les documents dans la planque ouest. Protège-le, on a besoin des connaissances dans sa tête.
 Le museau de Derek s’ouvrit, comme un piège à ours claquant grand ouvert.
- Oui Conshhooort.
 
 
 La vague magique frappe à un kilomètre et demi du bureau. Le moteur à gasoil de la jeep s’éteignit, et je la garai sur le côté. L’inquiétude qui me dévorait l’estomac depuis le coup de téléphone ne cessait de grandir encore et encore, jusqu’à croître en anxiété. Quelque chose n’allait pas, je le sentais. Les gamins allaient bien. Ils étaient dans le bureau fortifié et avait un bouda adulte avec eux. Les renforts étaient en chemin. 
 Je fixai le volant. Cela me prendrait quinze minute de psalmodier pour que l’eau du moteur prenne vie. Ils allaient bien.
 Fait chier. 
 Je bondis hors du véhicule, le verrouillai, et je courus le long de la route dans un rythme soutenu. Mon genou protesta, m’envoyant une pointe de douleur comme alarme dans la cuisse à chaque pas. Un point de côté me tenaillait les côtes. Ça avait été un bon coup de pied, mais en rétrospective, j’aurai dû lui coller un coup de poing plutôt.
 Les rues défilèrent. J’avançai à dix kilomètres heures. C’était toujours plus rapide que de remettre en route la voiture. Je tournai dans Jeremiah, et je dépassai un certains nombres de camions de livraison qui bloquaient la route.  Je n’étais plus très loin maintenant.
 Quelque chose reposait dans la rue devant mon bureau. 
 Quelque chose de petit et d’entouré dans du tissu. Mon cœur s’emballa, j’accélérai.
 Un mannequin enfant était sur le pavé, décoré par un sweat foncé. Du sang tachait ses vêtements et son visage en plastique. 
 La porte du bureau était entrouverte. Un frisson me glaça l’échine.
 Je sortis Slayer de son fourreau, et me forçai à ralentir. J’avais besoin de retrouver mon souffle. La porte était intacte. Quelqu’un l’avait ouverte. Je la repoussai du bout des doigts, révélant l’intérieur du bureau. 
 Mon bureau était renversé sur le côté, des piles de papiers étalés sur le sol. Du sang éclaboussait le bois, là où une main ensanglantée s’était accrochée. Un corps nu était étalé au sol à ma droite. Il reposait sur le dos dans une mare de sang, son torse tel une forêt d’os éclatés là où quelqu’un avait arraché les côtes. Male.  Un trou déchirait sa nuque et son épaule gauche. Quelque chose de surnaturel l’avait mordu avec ses dents. La tête était un fouillis de sang et tissus éclatés. Un pied de chaise ressortait de son estomac, là où quelqu’un avait empalé le corps comme un papillon.
 Je me rapprochai du corps, l’épée levée, et je vis un tas de cheveux noirs coiffés en piques sur le côté du crâne. Joey.
 Un grognement enragé fit trembler le bureau.  Quelque chose fit un « clang », une fois, deux fois, similaire au son du métal se heurtant. Je me précipitai à l’arrière.
 La porte de l’arrière salle était en morceaux sur le sol. Je sautai par-dessus. Une section du mur avait été arrachée, et à travers le trou, je vis une femme métamorphe en forme guerrière. Enorme, au moins deux mètres de haut, et recouverte de fourrure beige avec des tâches noires. Elle était pleine de crocs et de griffes, et frappait la cage à wolf avec les restes d’une chaise. Des touffes de cheveux noirs entouraient ses oreilles monstrueuses. Un lynx.
 Les pièces s’emboitèrent dans ma tête. Leslie, le Soldat manquant que Curran était parti chassée. A l’intérieur de la cage, un bouda en forme guerrière tenait quelque chose entre ses bras, le protégeant avec son corps. De profondes coupures courraient le long de son dos, barbouillant son corps de sang. La forme dans ses bras tremblota. Ses jambes ressortaient, déformées et tordues. Des muscles à des endroits étranges,  gainé de peau humaine et de bouts de fourrure beige.
 Leslie me vit et se figea.
 Ascanio se retourna tout à coup, et j’eus un bref aperçu ce qu’il essayait de protéger. Un horrible visage hoqueta en me voyant, ses longues mâchoires ressortant comme une masse informe de cire fondue, ses yeux réduit à de minces fentes. C’était le visage d’une victime de Lyc-V quand le virus métamorphe infectait leur corps.  Les petits yeux marron me regardèrent depuis la face du monstre. 
 Julie. Oh mon dieu, Julie.
 Leslie tentait de tuer les gamins.
 Je chargeai.
 Leslie rugit et lança les restes de la chaise brisée sur moi. J’esquivai, et la poignardai à la poitrine, visant le cœur. Slayer glissa sur les côtes ; je perçai un poumon à la place. C’était comme plantait une aiguille dans le corps d’un humain normal. Des griffes raclèrent mes épaules. Je tranchai le long de son estomac. Elle recula en arrière et me frappa avec ses deux jambes. Je vis le coup arriver, mais je n’ai aucun moyen de l’esquiver. Le coup me frappa en plein dans la poitrine, je m’envolais au travers de la pièce principale, roulée en boule. Mon dos s’écrasa contre le mur et le monde vacilla autour de moi.
 Leslie bondit à travers le trou, les griffes levées et faisant claquer ses crocs immenses.
 Je l’évitai. Elle fonça dans le mur à pleine vitesse et se retourna, déchirant l’air, ses griffes acérées comme des dagues. J’esquivai de nouveau, gauche, gauche, droite. Elle visa trop large, et je plongeai dans l’ouverture, changeant Slayer en tornade de métal. Cuisse gauche, côte, cuisse droite, épaule gauche, torse…
 Elle grogna et me gratifia d’un revers de la main. J’avais déjà été frappée par un marteau, ça faisait moins mal. Ma tête partit violemment en arrière et elle me griffa avec l’autre main. La douleur explosa dans mon estomac. Je trébuchai en arrière. Le sang rempli ma bouche. Leslie saignait d’une douzaine d’endroits, mais pas suffisamment pour la ralentir. Elle était rapide, le Lyc-V soignait ses blessures, et mon épée ne causait pas suffisamment de dommages.
 Je lui lançai un coup de pied. Elle écrasa un poing contre ma cuisse. Je me déplaçai au dernier moment, et le poing glissa sur le côté. Mon fémur hurla sous l’impact. Elle visait mon genou blessé. Je plantai Slayer dans son foie.
 Leslie siffla et rugit :
- Meurrrrt Putain !
 Je découpai son bras droit, tranchant le tendon. A moins que je gagne, les gamins mourraient. J’allais tuer cette salope. J’allais lui arracher les membres un à un s’il le fallait.
 Elle m’agrippa par la main gauche, tirant sur mon épaule, et me souleva du sol, m’attirant vers ses crocs. Je sortis mon couteau de lancer et lui plantai dans la gorge, rapidement, comme pour enfoncer un clou. Elle hoqueta, et je me jetai sur le côté. J’atterris sur le dos sur le bureau d’Andrea ; je me relaissai tomber sur mes pieds, et je m’élançai vers elle. J’avais si mal que la douleur m’empêchait de m’évanouir.
 Leslie attrapa un cabinet de rangement et le lança sur moi. Je l’évitai. Elle lança une chaise. Je me penchai pour esquiver et continuai d’avancer. Leslie souleva une bibliothèque. Elle me percuterait, je n’avais aucune place où l’éviter.
 Un chien noir de la taille d’un poney fonça à travers l’entrée. Grendel,  espèce de stupide caniche magique. Le chien percuta Leslie dans la poitrine comme un bélier.  
 La Soldat tomba à terre, étourdie par l’impact. Je courais vers elle, c’était ma seule chance. Elle empoigna Grendel par le col, et l’envoya valdinguer sur le côté. Il s’écrasa sur le mur avec un grognement. Leslie bondit sur ses jambes et retroussa les lèvres, me montrant ses dents. 
 Du sang coulait le long de ses crocs, glissant en un mince filet jusqu’au sol.
 Ne tombe pas dans les pommes. Je devais rester consciente.
- Osanda.
 Le mot de pouvoir quitta ma bouche, tirant douloureusement sur ma magie. Je m’en fichais. Je lançai tout ce que j’avais avec lui. Agenouille-toi. Agenouille-toi, salope.
 Elle hoqueta. Les os de ses tibias se brisèrent comme des allumettes et elle s’écrasa sur les genoux. Je lançai Slayer. La pâle lame pale de l’épée fuma, se nourrissant de ma colère. Je tranchai, découpant la colonne vertébrale. La tête de Leslie retomba sur le côté. Je frappai de nouveau, et elle roula sur le sol. Son corps décapité s’écroulant devant moi. Je jetai un coup de pied à la tête, l’envoyant dans un coin, et claudiquai jusqu’à la cage à wolf.
 Julie gémit d’une petite voix ténue, son souffle s’échappant entre ses mâchoires difformes. Ascanio était sur le dos. Ses yeux me dévisageaient, rouge luisant. Toujours en vie. Ils étaient tous les deux toujours en vie. J’agrippai les barres. Mon dieu, ma poitrine me faisait mal.
- Elle est morte. Ça va aller, ça va aller. Donne-moi les clefs.
 Ascanio poussa un cri de douleur et roula sur le côté. Une côte perçait à travers sa poitrine, ressortant à l’extérieur. Sa main s’ouvrit, révélant la clef poisseuse et pleine de sang dans sa paume abîmée. Il referma les paupières.
 Je passai la main à travers les barreaux, attrapai la clef glissante et chaude, et j’ouvris la cage.
- Aide-nous, murmura Julie. Ça fait mal, kate…ça fait mal.
- Je sais, bébé. Je sais.
 Je devais les emmener à Doolittle. Un quart des victimes de Lyc-V ne survivait pas à leur première transformation.
 Des larmes s’écoulèrent des yeux de Julie.
- Le garçon est mourant.
 Je jetai un œil à Ascanio. Côtes brisées, enfoncées dans tous les sens. Je touchai sa nuque. Un pouls. Faible, mais c’était toujours un pouls. Il ouvrit lentement les yeux.
- J’ai essssayééé.
- Tu as été génial.
 Le rugissement d’un moteur enchanté retentit dehors. Les renforts de Jim. Je me forçai à me redresser.
- Ne me laisse pas ! pleura Julie.
- Je vais juste à la porte, pour avoir de l’aide. Je reviens tout de suite.
 Je courus à travers le living-room, emmitonnée dans ma douleur comme avec un manteau, et j’aperçus un van gris se garant devant le bureau. 
 La Meute n’avait pas de van gris. 
 Je sprintai vers la porte.
 La porte du véhicule s’ouvrit. Un vieil homme descendit, et pointa une arbalète sur moi. Une petite étincelle verte brilla au bout du carreau. Un carreau à embout explosif. Je claquai la porte et refermai la barre dessus.
 L’explosion fit trembler le building.
 Je baissai le store interne de la fenêtre gauche, et courus à droite. Le carreau d’arbalète fut là une demi-seconde avant moi et il ricocha contre la grille, retombant en arrière. J’abaissai le store. L’explosion d’énergie magique fut comme un boulet de démolition. Les murs grincèrent, mais tinrent le coup. Encore quelques attaques directes, et ils tomberaient.
 Les gosses ne pouvaient pas bouger, du moins pas suffisamment vite pour semer un véhicule.
 Grendel boitilla vers moi. Je serai son cou poilu et fis courir mes mains le long de son dos. Rien n’était brisé. J’avais encore assez de jus pour un seul mot de pouvoir. Cela nous ferait gagner quelques minutes, mais je m’évanouirai, et avec les gosses immobilisés, nous étions coincés.
- Quand la merde va commencer à pleuvoir, tire-toi, compris ?
 Grendel gémit.
- Ne fait pas le héros, chien.
 Je déplaçai la trappe de la porte, exposant l’étroite fenêtre. La porte du van était ouverte. A l’intérieur, l’homme avec le gilet pare-balle rechargeait lentement et méthodiquement un autre carreau explosif sur son arbalète.
 Nous étions foutus. Quand ils défonceraient le mur, j’en emmènerai quelque uns avec moi. C’était tout ce que je pouvais faire.
 L’arbalétrier leva son arme.
 Une forme grise bondit sur le toit. Une bête massive, un mélange d’humain et de lion, atterrit sur le toit, l’écrasant de tout son poids.
 Curran.
 Les gigantesques griffes creusèrent un sillon dans le haut du van, et il écarta le métal comme s’il ouvrait une boite de sardines. L’homme à l’arbalète leva les yeux, le temps de voir une énorme patte, avant qu’elle écrase son crâne comme un œuf. Les énormes mâchoires léonines s’ouvrirent et lâchèrent un rugissement sonnant comme une déclaration de guerre, étouffant même le bruit du moteur enchanté. La Bête plongea son énorme tête à l’intérieur, tira un corps entre ses dents, avant de le coincer avec ses pattes et d’en arracher la moitié supérieure.
 Il était venu pour moi encore une fois.
 Le corps de Curran trembla, se changeant brusquement en une forme plus humanoïde. Il attrapa un autre homme dans le van et lui brisa la nuque, avant de jeter son corps brisé sur le bas-côté et de plonger à l’intérieur du véhicule. Le van s’ébranla. Du sang éclaboussa les vitres, quelqu’un hurla, et il émergea du van, couvert de sang, ses yeux dorés enflammés.
 Je déverrouillai la porte.  Elle s’ouvrit en grand, et il m’écrasa contre lui. Je lançai mes bras autour de son cou et l’embrassai, plein de sang, fourrure, et tout.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 17
 
  L’enfer, c’était de conduire un van ensanglanté en écoutant deux enfants mourir sur le siège arrière, pendant que Grendel gémissait comme si quelque chose essayait de le tuer. L’enfer, c’était de regarder Jezebel traverser les portes de la Forteresse, son visage tendu dans un rictus douloureux, attraper le corps déchiqueté de Joey, et le bercer comme un enfant en hurlant, hurlant, hurlant, comme si c’était elle qui mourrait. L’enfer, c’était de voir la peur dans le regard de Doolittle lorsque Curran ramena Julie dans la Forteresse, emmitonnée dans les draps du lit de mon bureau, et ensuite s’assoir dans la salle d’attente.
 Curran parla dans le combiné, son ton cinglant.
- Est-ce que quelqu’un va me dire pourquoi l’une de nos putains de Soldat a attaqué ma compagne ?
 Barabas entra dans la pièce. La peau de son visage était trop étirée sur ses traits, lui donnant l’air fragile et anguleux. Il vint vers moi, et s’accroupit.
- Puis-je t’amener quelque chose ?
 Je secouai la tête. Curran raccrocha le téléphone.
 Les yeux de Barabas se remplirent de larmes. Il avait l’air fiévreux et déséquilibré. Sa voix fluette trembla, contenant tout juste sa colère.
- A-t-elle eut mal avant que tu l’as tue ?
- Oui, répondit Curran. J’ai vu le corps.
- Tant mieux, déglutit Barabas.
 Ses mains tremblaient. Difficultés techniques pour contrôler sa colère. Je pouvais comprendre.
- Jez sera heureuse de l’entendre.
- Joey était de sa famille ? demandai-je, la voix grinçante.
 J’aurai pu en donner pour son argent à un flingue rouillé, en ce qui concernait les grincements.
- C’était le plus jeune de notre génération, expliqua-t-il. Jezebel lui avait servie de baby-sitter. On l’avait tous fait, mais elle plus encore.
 La porte s’ouvrit tout à coup, et Jim bloqua à la lumière. Grand, sombre, sinistre, et habillé d’un manteau noir, il ressemblait à La Mort personnifiée. Jim tendit la main à l’intérieur de son manteau, et ressortit une fine chaine en or. La lumière d’une lanterne fey éclaira l’or et glissa le long du petit pendentif. Un phare. Un petit diamant étincela là où la lampe du phare aurait dû se trouver.
- Le petit copain avait ça, annonça Jim. Leslie a cassé la chaine. Il le faisait réparer pour son anniversaire.
 Leslie Wren était une Gardienne du Phare. Ce n’était pas la marche à travers un terrain abrupt sur cent soixante kilomètres qui avait blessé Julie. Ce n’était pas un putain d’accident, ou un Soldat devenu Wolf. Non, c’était mon affaire. Si elle ne s’était pas trouvée dans ce bureau, elle n’aurait jamais été attaquée. Si j’avais ordonné aux traqueurs de la ramener à la Forteresse…
- Le père de Leslie était ingénieur à Columbia, commença Jim. Il se faisait pas mal de frics. Il y a environ quinze ans, le type a perdu la boule, il a quitté son job et fait déménager sa famille au nord d’Atlanta, à la campagne. Il avait hérité d’une maison de ses parents. Leslie avait un frère plus âgé, mais il est resté à Columbia. Les locaux affirment qu’on ne voyait pas beaucoup la famille. Ils se souviennent de Leslie ; une gamine silencieuse, dans des vêtements élimés. Elle allait à l’école, mais les parents ne quittaient jamais la propriété.
- Comment ont-ils survécus ? demandai-je.
 Jim posa le pendentif sur la table.
- Ils vivaient de leurs terres. Il y avait des biches dans la forêt, des ratons laveurs, et d’autres petites proies. Ils ont dû beaucoup chasser. Trois métamorphes à nourrir demande beaucoup de provisions.
 Curran me jeta un œil.
- Ça explique pourquoi Leslie faisait un bon Soldat. Elle passait probablement plus de temps en fourrure, que sous allure humaine. Ce n’est pas bon pour les enfants, ça perturbe l’esprit.
 Jim retira son manteau.
- Elle est venue directement à la Meute le jour de ses dix ans. Elle était avec nous depuis neuf ans. Elle était carrée, au fait. Pas de signes inquiétants, pas de problèmes, rien. Après coup, j’aurai du me demander pourquoi il n’y avait aucun problème. La plupart des Soldats font une erreur de temps en temps. Elle ne l’a jamais fait. Elle était le Soldat à envoyer lorsqu’on avait un problème.
Je m’affaissai sur mon dossier.
- Pourquoi chercher les ennuis, quand il n’y en a aucun ?
- Elle est restée avec nous le tiers de sa vie. Nous l’avons bien traitée, intervint Curran en s’appuyant contre la table. Je veux savoir pourquoi.
 Jim rentra les épaules.
- Teresa, l’une de mes gens, a retrouvé le frère de Leslie. Elle est revenue ce matin, on l’a juste raté. Elle dit que le père de Leslie, Colin Wren, avait un sérieux problème de paranoïa. La mère, Liz, était le genre de femme qui se laisse faire. Le frère dit qu’elle était passive, qu’elle n’aimait pas les confrontations. Ils n’étaient pas le couple le plus stable qui soit.
 Un métamorphe parano et une compagne passive qui ferait presque tout pour éviter un combat. C’était la recette pour un désastre.
 Jim continua son histoire.
- Quand Leslie avait douze ans et son frère dix-sept, sa mère a eu une affaire avec Michael Waterson.
- L’alpha chat local de Columbia, précisa Curran, pour mon bénéfice. Pas un mauvais gars, compétent.
- L’affaire n’a pas durée, reprit Jim. Quand Colin l’a découvert, il a pété un câble. A la manière dont le frère le raconte, il a pris Leslie avec lui hors de Columbia, et il est allé directement dans la maison de ses parents. Il a laissé le choix à Liz : si elle ne venait pas, elle ne reverrait jamais Leslie.
- Il s’est servi de sa fille comme garantie, lança Curran.
 Jim acquiesça.
- Le frère dit qu’elle avait peur qu’il fasse quelque chose à Leslie, donc elle est partie avec lui. Waterson n’a jamais cherché à la suivre. Il raconte qu’elle lui a dit de ne pas la chercher, qu’elle partait sauver son mariage. Ils se sont terrés dans la maison. Liz n’était pas autorisée à quitter la propriété. Le frère était au lycée à cette époque-là ; il restait là-bas pour finir son année. Il leur a rendu visite pendant les vacances. Le père a essayé de le tuer, lui a dit que c’était un rival.
 Vivre dans cette maison avait dû être un enfer. 
 Cela ne me faisait pas regretter d’avoir tué Leslie.
- Elle a dû blâmer le Lyc-V pour avoir rendu son père fou.
- Ouais, acquiesça Jim.
- Conneries, cracha Barabas. Des douzaines de métamorphes ont des affaires, les mariages se brisent, le gens meurent, et on continue. On n’agresse pas pour autant nos compagnes et nos enfants.
- Quand les Gardiens l’ont-ils recruté ? demanda Curran.
- On l’ignore, répondit Jim. Ça doit être dans les premiers temps.
 Quelque chose d’horrible était arrivée à Leslie Wren dans cette maison. Quelque chose qui l’avait convaincue qu’elle et les métamorphes étaient diaboliques, que la magie même qui rendait leurs existences possible devait être détruite.
 Elle y croyait tellement qu’elle avait rejoint les gens qui détestent les siens, signant son propre arrêt de mort. Elle avait une vie au sein de la Meute, du respect, des amis, un futur. Mais ce qui s’était passé l’avait tellement traumatisée qu’elle avait tout jeté aux orties quand les Gardiens l’avait appelée.
 Comment ? Comment passe-t-on d’emmener Julie à la chasse, à essayer de la tuer ? J’avais tué des douzaines de gens, mais je ne pourrai jamais prendre la vie d’un enfant. C’était au-delà de ma personne.
 La porte au fond du hall s’ouvrit. 
 Sander, l’un des médecins junior de Doolittle, un homme grand et mince, et qui avait l’air prêt à craquer à tout instant, s’approcha de nous.
- Le garçon est réveillé.
 
  Ascanio était entendu sur le lit, au-dessus des couvertures. Son visage était un masque sanglant. Il avait l’air faible et fragile, les yeux énormes sur son visage, comme deux puits profonds. S’il était humain, il serait mort. 
 Sander nous informa qu’il avait des fractures aux deux jambes, une sérieuse hémorragie, un poumon perforé, et deux côtes brisées. Leslie l’avait traité comme un chien secouant un rat. Le Lyc-V le remettrait d’aplomb. Quelques jours, et il serait debout et pourrait remarcher. Mais en attendant, il souffrait.
 Je m’assis sur le lit. Curran resta debout. 
 Le regard d’Ascanio se fixa sur lui.
- Que s’est-il passé ? l’interrogea Curran.
- Les boudas de Tante B sont arrivés, fit Ascanio, la voix éteinte. Trois d’entre eux. Ils ont dit à Andrea que Tante B voulait lui parler. Andrea a dit non. Ils ont dit « Tu viens avec nous, d’une manière ou d’une autre ». Je me suis douté qu’il y allait avoir des ennuis. Andrea m’a regardé et elle a dit « quelqu’un doit rester avec les gosses ». Donc ils ont laissé Joey. C’était le plus faible. Grendel ne l’aimait vraiment pas. Il essayait de mordre Joey, donc Andrea l’a pris avec elle. Ensuite tu as appelé, et Joey nous a dit de nous éloigner de cette putain de porte. Puis il est monté à l’étage, pour dormir il a dit.
 Putain de boudas. Je lui dis qu’on est attaqué, et il va faire une sieste.
- A peu près une heure plus tard, quelqu’un a frappé à la porte. Une femme criait.
 Ascanio déglutit.
- Continue, l’encouragea Curran.
- Julie a dit « Allez, portier, tu ne vas pas aller voir qui c’est ? » et j’ai répondu “j’suis pas un portier, et si tu veux tant savoir, va voir toi-même ». Elle y a été. 
 Ascanio ferma les yeux pendant un moment.
- La femme derrière a hurlé « Aidez-moi, ils font du mal à mon bébé ». Julie a regardé et elle a crié que c’était Leslie. Elle la connaissait dans la Meute, et Leslie portait un enfant ensanglanté. On savait que la Meute était attaquée. On a ouvert la porte.
 Ils ont vu une femme métamorphe avec un enfant blessé, et ils l’ont laissé entrer. Evidemment qu’ils l’ont laissé entrer. J’aurai ouvert la porte pour la protéger. J’aurai dû leur raconter à propos de Leslie. Il n’y avait aucune preuve que les deux affaires soient connectées, et je n’en savais rien. Si je l’avais su, Julie ne serait pas en train de perdre son humanité maintenant.
 Ascanio prit une grande inspiration.
- Elle était sous forme guerrière quand elle a passé la porte. Elle a poussé violement Julie sur le côté. Je me suis transformé, et je l’ai attaqué. Elle était trop forte. J’ai réussi à lui porter quelques coups, mais elle m’a déchiqueté. J’ai cru qu’elle allait me découper en morceaux, et puis Julie a sauté sur son dos. La chatte l’a repoussé et mordue, fort. C’est arrivé trop vite. Et alors Joey est arrivé en courant. La chatte a dit “Arrière, faible. Tu sais que ne peux pas te mesurer à moi”. Et Joey a sorti son couteau et m’a dit de protéger Julie.
 Ascanio ferma les yeux et serra ses paupières.
- Julie était déjà blessée. Je l’ai ramassé, et j’ai couru.
 Ses jambes étaient brisées, mais il avait porté Julie quand même. Quoiqu’il fasse désormais, je n’oublierai jamais ça.
 Il hoqueta en respirant.
 Je voulais tuer Leslie encore une fois. Je voulais la tuer lentement, et prendre mon temps.
- Elle a fait quelque chose à Joey pour l’empêcher de bouger, parce qu’on l’a entendu pousser un juron. Elle est venue nous chercher, mais elle ne pouvait pas passer à travers les barreaux. Ça l’a vraiment foutu en rogne.  Joey hurlait et jurait, disant qu’elle devrait revenir et se batte contre quelqu’un de sa taille. La chatte est repartie. Puis on a entendu Joey hurler. Je voulais descendre l’aider, mais je ne pouvais pas me relever. La chatte le cognait à mort, et j’pouvais pas me relever.
- Tu as fait ce qu’il fallait, répondis-je. Tu as été génial, tu n’aurais pas pu faire mieux.
 La main d’Ascanio trembla.
- Il est mort pour nous garder en vie. Pourquoi ? Pourquoi a-t-il fait ça ?
- Parce que c’est ce qu’on fait, intervint Curran. C’est ce que faire partie de la Meute veut dire. Les forts défendent les faibles. Joey t’a protégé, et tu as protégé Julie.
- Il ne nous connaissait même pas ! s’écria-t-il en nous regardant, les yeux humides. J’suis pas comme toi. Je ne veux pas de ça. Je ne veux pas que les gens meurent pour moi. Je ne veux pas m’y habituer.
 Curran se pencha vers lui.
- Alors deviens plus fort. Apprends à être suffisamment bon pour que les autres n’aient pas à mourir pour te sauver.
 Un vacarme éclata devant la porte. Une voix féminine aboya :
- Tu vas me laisser entrer, ou j’te tue sur l’instant !
 La porte s’ouvrit brusquement. Une femme musclée traversa l’entrée, une expression perdue sur le visage. Martina, la mère d’Ascanio. Elle nous vit et s’arrêta.
- Tu as un fils courageux, dit Curran. Un vrai mérite pour ton clan.
 Au fond du couloir, la porte vers la salle d’urgence s’ouvrit. 
 Doolittle en sortit, essuyant ses mains sur une serviette. Je glissai au sol et marchai vers lui. Il me vit. Son visage portait une expression fermée, comme s’il essayait de se contenir.
 Qui que vous soyez en haut, s’il vous plait, ne le laissez pas me dire que Julie est morte. S’il  vous plait.
- Comment va-t-elle ? l’interrogeai-je en l’atteignant.
- Julie à un gros traumatisme à l’épaule, trois côtes fracturées, et une infection du virus Lyc-V de troisième niveau.
 L’infection Lyc-V rencontrait cinq étapes : introduction au virus, commencement de métamorphose, demi-métamorphose, métamorphose avancée, et stabilisation. Julie était à moitié-métamorphosée, ce qui signifiait que son corps combattait le virus pour rester humain.
 Son visage était tendu. Quelque chose de mauvais allait venir. Je serai les mâchoires.
- Le niveau de croissance de Julie est très élevé.
 Ma poitrine se serra. Le Lyc-V « croissait » quand ses victimes étaient stressées, saturant le corps en grand nombre. Trop, et ça pousserait Julie en dehors de la limite. Quarante pourcent des victimes du Lyc-V devenaient wolf durant le quatrième stade. Julie avait été mordue, c’était une adolescente, et elle était blessée. Son niveau de stress crevait le plafond, et son corps était noyé par les hormones. Ses chances de devenir dingue étaient astronomiquement élevées.
 Quelqu’un demanda “Est-ce qu’elle vire wolf ?” et je réalisai que c’était moi.
- C’est trop tôt pour le dire, me répondit Doolittle en frottant son visage. Sa transformation arrive trop vite. Depuis le temps, je n’avais jamais  vu ça se produire aussi vite. Elle a commencé à se transformer dès que le virus est entré dans son système. Julie a beaucoup de magie ; introduire le virus dans son corps était comme planter une graine dans un sol fertile. La première transformation est toujours la plus volatile. En cas d’infection stable, le virus aurait dû s’arrêter. Le sien continue de croître.
 Oh non.
- Appelle le Français, ordonna Curran.
 Je sursautai presque. Il était arrivé derrière moi et je ne l’avais pas entendu venir.
- Je me fous de combien ça coûte, arrange toi juste pour l’avoir.
- Avoir quoi ? demandai-je en le fixant.
- Les européens ont une concoction herbale, répondit-il. Ça réduit les chances de wolfisme par trois. Ils le gardent comme de l’or, mais je connais quelqu’un qui peut en faire sortir.
 L’expression de Doolittle se fit affligée.
- J’ai pris la liberté d’appeler au moment où elle est arrivée, mon seigneur.
- Et ?
 Doolittle secoua la tête.
- Lui as-tu dit qui demandait ? feula Curran.
- Je l’ai fait. Le français envoie ses excuses. S’il en avait, il l’aurait immédiatement envoyé, mais il n’y en a plus.
 Curran serra les poings et se força à les rouvrir.
- Et maintenant ? demandai-je.
- Elle est sous fort sédatif. Le problème principal ici, c’est de la faire se sentir en sécurité. Pas de cris, pas de voix alarmante, pas d’agitation. On doit la garder au calme et en sécurité. C’est tout ce qu’on peut faire. Je suis désolé.
- Je veux la voir.
- Non, fit Doolittle en me barrant le chemin.
- Que veux-tu dire « non » ?
- Il veut dire que tu es si agitée que tu augmenteras le niveau du virus juste en marchant à l’intérieur, m’expliqua Curran. Si tu veux qu’elle aille mieux, reviens la voir quand tu seras calme.
 Crier que j’étais calme putain, ne ferait que renforcer leur avis pour l’instant.
 Curran se retourna vers Doolittle.
- Quand saurons-nous ?
- Je vais la garder sous surveillance pendant vingt-quatre heures. On va essayer de la réveiller. Si elle montre des signes de wolfisme, on peut la sédater et attendre encore vingt-quatre heures. Après ça…
 Doolittle s’interrompit.
 Après ça, je devrai tuer ma gamine. Toute force déserta mes jambes. J’aurai donné n’importe quoi pour sortir de ce cauchemar. Toute ma magie, tout mon pouvoir, pour une chance qu’elle revienne à elle.
- Y’a-t-il de l’espoir ?
 Doolittle ouvrit la bouche, mais la referma sans rien dire.
 Je fis demi-tour et descendis le couloir. Les Gardiens du Phare devaient avoir une base. Quelqu’un devait posséder ou avoir loué ce van. Quelqu’un leur avait fourni des carreaux explosifs. La seule autre fois où je les avais vus, était quand Andrea avait enfoncé deux d’entre eux dans un golem contrôlé par ma tante. Elle avait dû les commander spécifiquement.
 Je retrouverai les Gardiens. Je les retrouverai et je tuerai chacun d’entre eux.
 Curran me rattrapa.
- Où est-ce que tu vas ? 
- J’ai des trucs à faire.
 Il me bloqua le chemin.
- Tu ne ressembles à rien. Tu as besoin d’un médecin. Laisse Doolittle s’occuper de toi.
- Je n’ai pas le temps pour ça.
 Il se pencha sur moi, sa voix se fit un murmure.
- Ce n’est pas ouvert à la négociation.
 Je serai les dents.
- Si je ne frappe pas quelque chose, je vais péter un câble.
- Soit tu le laisse te soigner, soit tu te retrouveras sans ressources au plein milieu d’un combat quand ça compte. Tu connais ton corps, tu sais quand tu es à la limite. Ne me force pas à te porter.
- Essaie pour voir.
 Il me montra la pointe de ses dents.
- C’est un défi, bébé ?
 Je le fusillai du regard.
- Voudrais-tu que ça le soit, chéri ?
  Une énorme silhouette se traîna dans le couloir. Mahon. Musclé et taillé comme une armoire à glace, l’alpha du Clan Lourd avait l’air d’être à même de sauter devant un train en mouvement, et de le forcer à s’arrêter dans une halte grinçante. Ses cheveux noirs et sa barbe étaient légèrement grisonnants. Il ne m’aimait pas vraiment, mais nous nous respections l’un et l’autre, et puisque Mahon était la chose la plus proche d’un père pour Curran, lui et moi faisions de notre mieux pour rester polis.
 Mahon finit de manœuvrer sa gigantesque silhouette jusqu’à nous.
- Mon seigneur. Consort.
- Oui ? demanda Curran, sa voix trahissant le début d’un grognement.
 Mahon le fixa de son regard pesant.
- Contrairement à vos quartiers, ce couloir n’est pas isolé. Vos voix portent. Les temps sont durs, nos gens suivent vos conseils et votre exemple.
 Doolittle  tint ouverte la porte d’une pièce annexe.  Mahon inclina légèrement la tête.
- S’il vous plait, Consort.
 Très bien. Une demi-heure ne changerait pas grand-chose de toute façon.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 18
 
 Je me réveillais sur notre canapé. Mon corps entier était douloureux, jusqu’au plus profond de mes os. La douleur était une bonne chose, elle signifiait que j’étais en vie et que je me soignais.
 Curran s’appuya contre le rebord de la fenêtre, se détachant dans l’ombre, où le lever du jour et l’aube peignait le ciel de cramoisi. Le soleil était à l’est. C’était le matin, donc. J’avais dormi plusieurs heures.
 Les muscles se tendirent sur le large dos de Curran. Il savait que j’étais réveillée. Peu importe où et dans combien d’emmerdes j’étais fourrée, il viendrait me chercher. Il démolirait la ville pour me retrouver. Je n’avais pas besoin d’y aller seule. Plusieurs étages en dessous, Julie dormait alors que son corps faisait son possible pour la trahir. Ma Julie. Ma pauvre gosse. Certaines personnes se réveillent en échappant de leurs cauchemars. Je me réveillai dans l’un deux.
- Des changements ?
- Elle dort toujours, répondit Curran.
- Doolittle m’a sédaté, ce vieil enfoiré.
 Il se retourna.
- Non. Il psalmodiait pour que tes blessures se referment, et tu t’es endormie. Je t’ai ramené ici. Est-ce que c’est moins douloureux maintenant ?
 Je haussai les épaules.
- Comment sais-tu que c’était douloureux, en premier lieu ?
- Tu retenais ta respiration quand tu marchais.
- Peut-être que j’étais juste énervée.
- Non, fit-il en se rapprochant de moi. Je sais quand tu es énervée, à la manière dont tu te tiens. Je connais le regard.
 Il avait remarqué la manière dont je me tenais. J’étais supposée faire quoi avec ça ?
- Grendel ?
- Il est dans l’infirmerie de Doolittle. Rien de grave. Quelques bleus et un bout de bois enfoncé dans sa patte. Andrea est revenue à la Forteresse. Elle dit qu’ils étaient en train de manger et qu’il est partit sans prévenir. Il est passé au travers de la fenêtre du restaurant.
 Crétin de caniche. Comment avait-il su que nous étions en danger ?
 Les muscles se tendirent sur la mâchoire de Curran.
- On aurait dû retrouver Leslie. On l’avait traqué partout dans la ville. Son odeur datait d’il y a moins de trois heures dans Palmetto. Si on l’avait trouvé, rien de tout ça ne serait arrivé. Tu ne peux pas sauver tout le monde, j’en suis venu à l’accepter. Mais on aurait dû sauver Julie…
- Je t’aime, le coupai-je.
 Curran s’interrompit en pleine phrase, et fronça sur moi. Je l’embrassai, me glissant dans ses bras.
- Je ne veux pas discuter, murmurai-je.
 Mes joues étaient humides et je pleurai. Ma voix ne tremblait pas, mais les larmes ne cessaient de couleur, encore et encore. J’avais perdu ma mère, mon beau-père, et maintenant en deux jours, ma gamine aussi. C’était le temps de payer les pots cassés.
 Curran m’embrassa, ses lèvres scellant les miennes. Sa langue se glissa dans la bouche, son goût si familier, si réconfortant. J’agrippai ses épaules, le forçant à se rapprocher, lui ôtant son haut. Il repoussa les draps sur le côté et se détacha de moi pendant à peine une seconde, le temps de retirer mon top. J’embrassai sa bouche, mes doigts plongés dans ses cheveux courts, l’encourageant. Ses mains caressèrent mes seins, la peau calleuse de ses paumes frottant contre mes mamelons. 
 Il me souleva à genoux, et lécha mon sein gauche, la chaleur de sa bouche perçant au travers de la douleur qui faisait rage en moi. Je me laissais aller et me perdais en lui, embrassant, léchant, caressant, ne voulant faire qu’un. Il s’éleva au-dessus de moi, je passai mes jambes autour de sa taille, et il plongea en moi, faisant vaciller le monde autour de nous. Il n’y avait que moi et lui. 
 Nous adoptâmes un rythme rapide et régulier, de plus en plus rapide, chaque coup de boutoir m’envoyant plus haut, jusqu’à ce que finalement la chaleur éclate à l’intérieur de moi, me noyant dans une cascade de plaisir. Il trembla et se vida. 
 Nous restâmes ainsi un long moment, puis il s’allongea sur le côté, me rapprochant de lui. Nous restâmes roulés en boule l’un sur l’autre, alors que le jour s’écoulait derrière la fenêtre. Je refusais de laisser Julie partir, il devait y avoir un moyen, il devait y avoir quelque chose que je puisse faire. Elle n’était pas encore wolf, bon sang. Il devait y avoir une solution.
- On les tuera, fit Curran, la voix tranchante avec tant de violence que j’en tremblais presque. On les écrasera.
 Oui.
- D’ici un an, plus personne ne se souviendra qu’ils ont existé.
 Il n’y aurait plus de Gardiens du Phare quand on en aurait terminé. Ça n’aiderait pas ma gosse, mais ça éviterait à d’autres d’être blessés comme Julie.
 Un toc-toc résonna contre la porte.
- Quoi ? grogna Curran.
- Jim est ici, mon seigneur, répondit Barabas.
 Je repoussai l’oreiller.
- Dit-lui d’attendre, ordonna Curran.
 Il se retourna vers moi, et ses yeux gris plongèrent dans les miens.
- Je t’aime, aussi.
 Peut-être était-ce réellement le cas.
- Promet moi que si on part, personne ne touchera à Julie avant notre retour.
 Une lueur dorée traversa son regard et s’évanouit.
- Pas s’ils veulent vivre.
- Pas même l’alpha d’un clan.
 Je n’avais aucune idée de la profondeur des ténèbres dans l’esprit de Jennifer.
- Pas même un alpha. Julie est sédatée et coincée sur une couchette. L’accès à sa chambre est restreint, et Derek reste avec elle. Il s’est mis en tête que si lui et Ascanio ne s’étaient pas battus, le gamin bouda se serait mieux défendu. Jennifer n’a pas l’ombre d’une chance de passer au travers de lui, non qu’elle le tente. Ce n’est pas son genre.
 Il ramassa son pantalon de jogging sur le sol. Je remis mes vêtements.
- Ca n’aurait rien changé à propos d’Ascanio, c’était une Soldat entraînée. Tu aurais pu la tuer. B, Mahon, Jezebel peut-être aussi. Jim…
- Kate, compléta Curran. Et maintenant la Forteresse entière le sait.
 Je me figeai avec ma botte à la main. Il était fier de moi, je l’entendais dans sa voix. Oh putain. Il me regardait avec un sourire, comme un chat qui avait mangé un canarie.
- Qu’ai-je fait de mon autre chaussure ?
- Tu la tiens.
- Ha.
 Je m’assis sur le divan, et j’enfilai ma botte. Curran passa son T-shirt et se dirigea vers la porte. Je le suivis. Il ouvrit la porte, révélant Jim. Son manteau était de nouveau sur lui, et Andrea attendait derrière lui. La face droite de son visage était un mélange de noir et de bleu, comme si elle avait été frappée par une altère de 2,5kg. Elle avait l’air prêt à tuer quelque chose.
 Le visage de Jim était crispé.
- Les Gardiens ont activé l’appareil à Palmetto.
- Quand ? gronda Curran.
- Il y a moins d’une heure.
 Curran lâcha un juron.
 
 La jeep rebondit sur une plaque de métal sur la route, décolla du sol, et atterrit dans un craquement. Jim conduisait du mieux qu’il pouvait, juste à la limite de l’inconscient, mais jamais hors de contrôle. Sur le siège avant, Curran baissa la vitre et se pencha, essayant de lire un vieux panneau de signalisation.
- Quatre kilomètres cinq.
 Il remonta la vitre avant que les rugissements du moteur enchanté de la jeep nous rendent tous sourd. L’autoroute Roosevelt défila, les arbres s’étalant comme une longue bande de verdure. A côté de moi, Andrea tenait son arbalète. Nous n’avions pas eu l’occasion de parler, mais cela n’était pas nécessaire. Nous avions juste besoin d’une cible.
- Les Gardiens ont amené l’appareil quelque part pendant la nuit, nous informa Jim. La Spring Farm Fair se déroule en ville cette semaine. C’est là où la plupart des gens de Palmetto se font un bon paquet. L’école est annulée pour la semaine, et tous les services religieux sont reportés à huit heures pour s’accommoder avec la foire. Les Gardiens ont allumé ce truc au plein milieu de la rue et se sont tirés. La foire avait deux champs remplis de merdes magiques, personne n’a fait attention à l’appareil de Kamen. Les gens de Palmetto sont passés juste à côté de la bombe  et l’ont regardé se charger. Ensuite, elle s’est activée et les a tués.
- Pourquoi ne pas frapper la foire elle-même ? demanda Andrea.
- Parce qu’ils veulent des témoins, répondit Jim. Les gens viendront pour la foire, verront une ville morte, et s’enfuiront en propageant la panique.
- Donc c‘est fini ? l’interrogeai-je.
- Ouais, fit Jim. On avait des gens passant la ville au peigne fin hier, cherchant Leslie. Ce matin, j’ai envoyé un homme de la Forteresse les briefer sur les Gardiens et leur dire de rentrer. Ils étaient sur la route d’Atlanta lorsqu’ils ont aperçu une lumière derrière. Ils sont restés à l’écart de ce putain de truc. A ce qu’ils en disent, une lumière blanche est apparue au-dessus de la ville, elle a brillé pendant quelques minutes comme l’étoile du nord, puis elle a disparu. Tout le truc a pris dix minutes.
 Sur la gauche, quatre hyènes, deux loups, quatre chacals et une mangouste-garou sortirent des bosquets et collèrent aux flancs de la voiture. Barabas, Jezebel, et les autres. Le Clan Bouda en entier exigeait du sang.
- Notre source dit que l’appareil ne peut être transporté par une voiture hydraulique, lança Jim par-dessus le bruit du moteur.
 Bon réflexe de ne pas mentionner Saiman par son nom.
- Il affirme que ça tue l’enchantement dans l’eau. Et on ne peut le porter ; c’est trop lourd. Ils ont dû le bouger sur un chariot tiré par des chevaux. Il y a quatre routes en dehors de Palmetto. Cinq autrefois, mais Tommy Lee Cook Road est fermée ; il y a un gouffre de presque six cent mètres au plein milieu. J’ai des gens placés sur chaque route. La machine rassemble et condense la magie en cercle, en commençant par le périmètre extérieur jusqu’à l’intérieur.
- Pouvons-nous pénétrer dans la zone après l’implosion? demanda Andrea.
- La source dit qu’il a traversé la zone de souffle du premier prototype. Il n’avait pas l’air d’aller plus mal, lui dis-je.
 Un vieux panneau d’affichage s’élevait au-dessus des arbres, faisant de la pub pour une quelconque foire sur les flingues. Jim appuya brusquement sur les freins, tournant le volant. Le moteur crachota et mourut. Les freins de la jeep grincèrent et le véhicule glissa sur la gauche avant de s’arrêter. 
 Quatorze corps reposaient sur la route. Hommes, femmes, enfants, habillés de leurs beaux habits du dimanche. A la droite, se trouvait l’église, ses portes grandes ouvertes. Un pasteur était affalé dans l’escalier, sa bible toujours à la main. De l’autre côté de la route, dans un large enclos, des chariots attendaient leurs propriétaires, qui ne reviendraient jamais. Les cheveux hennissaient, et fouettaient les mouches avec leurs queues.
- Mon dieu, murmura Andrea.
 Ça devait être les Sept-Jours-Baptises, où on allait à l’église pour le service du dimanche. Des familles entières. Adam Kamen avait raison ; si vous aviez suffisamment de magie, le choc de la perdre vous tuait. Pourquoi ? Pourquoi, merde, les Gardiens faisaient-ils ça ? Qu’est-ce qu’ils pensaient accomplir, putain ?  
 Un homme nu sortit de derrière l’église et fonça tout droit sur nous. Courts cheveux bruns, plutôt baraqué… Carlos, l’un des rats éclaireurs. Il s’arrêta à proximité et se plia en deux, le souffle coupé.
- J’peux pas pénétrer à l’intérieur à mi-forme. Ça rends humain ou animal. Et plus faible, aussi.
 Carlos se raidit. De la fourrure poussa le long de son dos et ses os craquèrent. Un moment après, un rat-garou se tenait devant nous.
- Dieeu merssshi. J’étttais inqqquiiiet.
 Un hurlement lupin retentit au loin.
- Sud, lança Curran en retirant ses vêtements.
 Sa peau éclata, ses muscles se tendirent, de la fourrure poussa, et il se laissa tomber à quatre pattes, des rayures sombres comme des marques de fouet marquant son pelage. Jim ôta son T-shirt, et un jaguar en forme-guerrière atterrit à côté de Curran. L’énorme tête du lion ouvrit ses  mâchoires, et la voix de Curran s’éleva, parfaitement audible.
- Nous couperons à travers champs, le long de la ligne de souffle.
- Je prends la voiture.
 Jim me jeta les clefs, et je les rattrapai en plein vol.
- Ne détruisez pas l’appareil, dis-je. Vous le détruisez, il explose, et on récolte tous notre auréole en moins de deux.
 Curran grogna.
- A plus, ma petite puce.
 Ma petite puce. Connard.
- Bonne chasse, mon canard en sucre.
 Je sautai sur le siège conducteur, et Andrea sortit un fusil de sous le siège passager sur lequel elle s’était installée. Curran bondit vers le champ, ses muscles puissants lui donnant de l’élan. Les métamorphes le suivirent comme une masse silencieuse. Je tournai les clefs sur le contact, et le moteur gasoil ronronna en réponse. Pas de magie. Okay. 
 J’évitai largement les cadavres et mettait les gaz. Le véhicule se propulsa en avant, gagnant de la vitesse.
- Waouh, fit Andrea en se frottant le visage. C’est comme si quelqu’un mettait un sac sur ma tête. Je n’entends pas bien. Je ne sens pas bien, non plus d’ailleurs.
- Qu’est-il arrivé à ton visage ?
- Elle m’a forcée à partir, grinça Andrea entre ses dents.
 Je la dévisageai.
- Tante B. Il  fallait qu’on parle. Oh non, elle n’aurait pas pu attendre pour la discussion. Il fallait que ce soit tout de suite, pour qu’elle puisse m’expliquer comment je devais devenir l’une de ses filles. Je n’aurai pas dû partir, mais je voulais éviter un combat devant les enfants. On est restés à Mona’s et on a mangé de la tarte, pendant que la Soldat mettait les enfants en pièces, tout ça pour que son égo soit satisfait. J’ lui ai dit. Tu sais ce qu’elle m’a répondu ? Que c’était ma faute, parce que je n’avais pas accouru comme un bon petit bouda quand elle m’avait appelée la première fois, et que si je l’avais fait, nous ne serions pas dans cette merde. Donc je l’ai frappé.
- Quoi ?
- Quand nous sommes arrivés à la Forteresse et que j’ai appris pour Julie, je suis venue, et j’ai frappe Tante B en plein visage. Devant tout le monde.
 Sainte merde de dieu.
- As-tu perdu l’esprit ?
- T’aurais dû voir son expression, ça valait le coup, rétorqua Andrea en me lançant un regard plein de défi. Ensuite, son expression est devenue folle, et la vieille salope m’a collé un revers. Je ne me rappelle pas vraiment avoir été frappée, je me souviens juste d’avoir roulée dans les escaliers. Je suppose qu’elle m’a assommée. Elle est super forte, putain. 
 Une lueur folle brilla dans les yeux d’Andrea.
- Je le referai. Je vais en faire ma mission personnelle dans la vie, d’la dégommer.
  Et les gens disaient que j’étais folle.
  Andrea leva sa main.
- C’est la main qui a frappé Tante B.
- Peut-être devrais-tu la faire éterniser dans du bronze ?
- Vas-y, tu peux toucher puisque tu es ma meilleure amie.
- Est-ce que ta main est connectée à ton cerveau au moins ? Tu vas continuer de l’attaquer jusqu’à ce qu’elle te tue ?
 Andrea haussa les épaules.
- Il se peut que j’la tue à la place.
- Et dirige le Clan Bouda ?
 Elle cligna des yeux.
- Non.
- Et comment penses-tu que Raphael le prendra ? Je sais que tu l’aimes toujours. Tu penses qu’il sera content de voir sa mère mourir ?
 Andrea laissa échapper un long soupir.
- Ecoute, moi et Raphael…
- Ton super plan à des trous plus gros qu’un gruyère.
- Hé attends, tu…
 Les arbres se finirent brusquement, et la route nous éjecta au centre de la ville. Les morts moururent sur les lèvres d’Andrea.
 Des cadavres étaient étalés dans les rues. Travailleurs, Mères avec leurs enfants, un groupe d’hommes armés d’arbalètes, probablement juste passant à travers. Un flic, une petite femme blonde, son uniforme immaculé reposant à quelques pas de son cheval de police. Oh mon dieu… Nous roulâmes au travers, entourées par la mort de chaque côté, comme si nous traversions l’Armageddon.
 Tout au fond sur la droite, un homme trébucha, marchant dans la rue avec un air hébété sur le visage, essayant de comprendre cette fin du monde. Un enfant pleurait au loin, un faible cri incertain. Ce n’était pas seulement mal. Ce n’était pas seulement criminel, ou cruel ; c’était profondément inhumain, et mon esprit avait du mal à le comprendre. J’avais vu la mort et le carnage, j’avais vu des gens en massacrer d’autres, galvanisés par le sang, mais ça, il n’y avait aucune émotion derrière ça. Juste un calcul froid et clinique.
 Un hurlement animal brisa le silence. Plus près cette fois, à l’est. 
 Andrea étendit la carte sur ses cuisses.
- Ils sont probablement à Fayetteville Road. Tourne à gauche à la prochaine intersection, Church Street.
 Je pris un virage serré à l’intersection suivante. En face de nous, une passerelle éboulée nous barrait la route. Je dirigeai la jeep sur le côté, vers une colline envahie par les herbes, priant pour que les freins ne lâchent pas, et descendis la colline. Le véhicule fit un plongeon, ses sièges grinçants, et nous atterrîmes sur la route. Je remis les gaz ; la jeep fonça en avant.
  Un quartier se trouvait à notre droite. Je gardai les yeux rivés devant moi. J’avais vu plus de morts que je ne pouvais en supporter, désormais je voulais juste en créer d’autres moi-même. La route prit un tournant à gauche, coupant à travers une parcelle dense de forêt. Je pris le virage. Quelque chose d’énorme et de sombre reposait sur la route.
- Fais attention ! hurla Andrea.
 Je pilai, apercevant un corps équin massif. Un œil ambré fixait le vide, presque entièrement voilé, sur une tête couronnée d’une seule corne.
 Les bois se terminèrent, aussi soudainement qu’une écharpe verte retirée tout à coup. Une mince bande de verdure défila devant nous, avant de replonger dans les bois un peu plus loin. Sur la gauche, deux charpentes immenses couvertes de tôles ondulées recouvraient les étables du marché aux puces. Les étables étaient désertes. La moitié de leurs propriétaires avaient fui. Les quelques restants étaient étalés dans la terre, leurs yeux morts et éteints.
 Un groupe de cavaliers émergea des bois au loin, poussant leurs chevaux à toute vitesse. Derrière eux, une paire de chevaux bais traînaient un wagon. Au moins dix personnes. La forêt était trop dense des deux côté pour que le chariot puisse passer. Ils s’enfuyaient de la zone magique et venaient vers nous, droit dans la zone de souffle.
 Je garai la jeep en travers du chemin, bloquant la route. Andrea jeta un œil à la charpente la plus proche. Ça lui donnerait un bon point de vue. Mais dès qu’elle commencerait à tirer, ils s’enfuiraient. Nous devions à tout prix empêcher ce chariot de bouger.
- Passe-moi une grenade, dis-je en tendant la main.
 Andrea ouvrit son sac à dos, et glissa une grenade dans ma paume.
- Attends qu’ils commencent à tirer sur la jeep. L’explosion arrive en premier, les éclats de shrapnel ensuite. Compte jusqu’à dix avant de courir jusque-là. Et ne fais pas sauter l’appareil.
- Oui, Maman. Ce n’est pas ma première fois.
- Et c’est les remerciements que j’ai pour essayer de te garder en vie, Ta Seigneurie.
 Je me glissai hors de la jeep, et piquai un sprint à travers les sous-bois sur la droite de la route. Andrea sauta à deux mètres dans les airs, s’accrocha au rebord des tôles, et elle se hissa sur le toit. Brindilles et branches me cinglèrent de toute part. Si Curran avait été là, il m’aurait engueulé pour faire plus de bruit qu’un éléphant bourré dans un magasin de porcelaines, mais avec le bruit assourdissant des sabots des montures, les cavaliers ne pouvaient m’entendre. 
 En amont, le sol était moins abrupt, les sous-bois de pins offraient une bonne couverture, mais suffisamment fine pour passer rapidement au travers dans l’urgence. A peu près quatre-vingt-dix mètres depuis la jeep. Suffisant. 
 Je me laissai tomber accroupie.
 Le cavalier meneur passa devant nous, et s’arrêta quelques mètres plus loin. Le reste la cavalerie s’arrêta, formant deux lignes le long de la route, se décalant pour minimaliser la zone de ciblage. Le chariot s’arrêta dans un grincement juste devant moi. Une large toile se soulevait au milieu, sécurisée avec des cordages. Des cloisons en bois empêchaient l’appareil de se balancer d’avant en arrière. Parfait.
- Miss Cray, lança le cavalier principal, veuillez déplacer l’obstruction.
 Une femme galopa jusqu’au leader.
- Monsieur ?
- Conduisez et poussez le véhicule hors de la route. Burgess, allez avec elle. Santos, couvrez-les. Si vous voyez quelque chose de suspect, criez.
 Les trois cavaliers s’avancèrent vers la jeep, deux devant et un derrière, son fusil à la main. Je patientai jusqu’à ce qu’ils soient à mi-chemin, retirai la goupille, et lançai la grenade derrière le chariot. Le métal cogna contre l’asphalte à soixante mètres du chariot. Suffisamment loin. 
 Les têtes se tournèrent. Je me jetai à terre et me pressai contre le sol forestier. 
 L’explosion secoua les arbres. Les chevaux hennirent, paniquant. L’appareil ne montra aucune intention d’exploser.
- Protégez la machine, hurla le leader. Formez…
 Sa tête éclata. La balle d’Andrea le cueillit à l’arrière du crâne et ressortit juste entre ses deux yeux, transformant son visage en une masse d’os et de chair sanguinolente. 
 Des coups de feu éclatèrent de partout comme des pétards ; ils tiraient au hasard à l’avant et à l’arrière. Je chargeai à travers les pins. Ils étaient trop rapprochés pour le sabre, je sortis donc un couteau de lancer. Un autre cavalier tomba, frappé par le tir d’Andrea. Un cavalier surgit devant moi. Je le tirai hors de sa selle, le poignardai dans les reins, poussai une autre femme hors de son cheval, lui tranchai la gorge, et tirai un autre homme hors de sa selle. Le canon d’un .45 mm me fit de l’œil. Je plongeai sur la gauche. Le flingue hurla. Le tir effleura mon épaule. Je le poignardai droit dans le cœur. 
 Le conducteur du chariot tira sur les rênes, faisant faire demi-tour au wagon. Les chevaux hennirent et raclèrent les broussailles, esquivant le cratère provoqué par la grenade. Le wagon descendit le long de la route, hors de la zone d’explosion magique, courant droit vers la jeep. Les cavaliers restant le poursuivre. Putain de merde.
 Un énorme lion gris bondit hors des bois, barrant le chemin du chariot, se tenant presque aussi haut que les chevaux. L’immense bouche s’ouvrit pour lâcher un rugissement assourdissant, faisant trembler les arbres. Les chevaux se cabrèrent, morts de peur. Le conducteur sursauta et s’affala, alors qu’une blessure rouge provoquée par le fusil d’Andrea s’épanouissait à l’arrière de sa tête.
 Le lion se métamorphosa, sa fourrure se fondant dans sa peau, et Curran attrapa les rênes avec son bras humain, calmant les chevaux. 
 Les métamorphes se déversèrent hors des bois, s’éparpillant sur les cavaliers.
- Vivant, criai-je. Il nous en faut au moins un vivant !
 
 Deux hommes et une femme étaient agenouillés sur le sol, leurs mains derrière la tête. Autour de nous, un champ entièrement vide s’étendait. La zone de souffle était à quelques mètres, derrière l’autoroute en lambeaux. Les boudas tournaient autour des captifs comme des requins. Ils voulaient du sang. J’en voulais aussi.
 Curran se pencha et attrapa le plus costaud des trois par la gorge. L’homme laissa retomber ses mains, les bras ballants sur le côté. Curran approcha son visage à quelques centimètres du sien et plongea ses yeux dans ceux de l’homme.
 L’homme trembla.
- Pourquoi ?
- Pourquoi pas ? demanda le plus petit des deux hommes.
 Il n’avait pas l’air d’un monstre. Il avait l’air parfaitement ordinaire, comme des centaines de gens dans la rue. Cheveux couleur blé, yeux bleus.
- Vous avez assassiné une ville entière, dis-je. Il y a des enfants morts reposant dans la rue.
 Il me regarda, le visage calme, presque serein.
- Nous avons simplement renversé la balance.
- Comment ces enfants morts vous faisiez le moindre mal ? Eclairez-moi.
 Il releva le menton.
- Avant le Changement, notre société fonctionnait, parce que pour obtenir du pouvoir, il fallait travailler. Le succès venait du travail accompli. Vous deviez utiliser votre esprit et vos mains pour progresser, de sorte que vous puissiez vivre le rêve américain : travaille dur, gagne de l’argent, et tu auras une meilleure vie que tes parents. Mais maintenant, dans ce nouveau monde, l’intelligence et le travail ne veulent rien dire si on ne possède pas de magie. Notre futur est déterminé par un pur accident de naissance : si tu es né avec de la magie, tu peux t’élever jusqu’au sommet sans effort. Les garanties qui avaient été misent en place pour éviter que les gens dangereux et dérangés ne montent au pouvoir, ont échouées. Tout le monde peut être au pouvoir, désormais. Ils n’ont pas besoin d’aller dans la bonne université, d’apprendre les règles, ils n’ont pas besoin de prouver qu’ils sont suffisamment bons pour être accueillis dans les cercles de pouvoir. Tout ce qu’ils ont à faire, c’est d’être né avec de la magie. Eh bien, je n’ai pas de magie. Pas une goutte. Pourquoi devrais-je être désavantagé ? Pourquoi devrais-je souffrir au sein de ce monde ?
 Il sourit.
- Nous ne voulons tuer personne. Tout ce que nous voulons, c’est une chance d’avoir les mêmes opportunités que tout le monde. De restaurer l’ordre et la structure dans la société. Ceux qui ne peuvent survivent dans notre monde, eh bien, sont de regrettables dommages collatéraux.
 Les boudas sifflèrent en unisson. 
 Une femme sortit des buissons bordant la route. Sa robe crasseuse pendait autour d’elle comme un drapeau sinistre. Elle vint vers nous, essuyant son nez avec une main salle. L’un des loups se détacha du groupe et se déplaça pour la flanquer. 
 Je me penchai un peu plus près.



- L’un de vos gens a attaqué mon bureau et essayé de tuer une enfant. Mon enfant. Elle ne vous avait rien fait. Est-elle aussi un regrettable dommage collatéral ?
 L’homme hocha la tête.
- C’est tragique. Mais voyez les choses de mon point de vue : votre enfant va grandir et prospérer, pendant que les miens seront forcés de se battre pour survivre. Elle n’est pas meilleure que moi. Pourquoi votre enfant devrait prendre ma place sous le soleil ?
 Rien de ce que je ne pourrai dire ne pénétrerait son cerveau, mais je ne pus m’en empêcher.
- C’est cool, ils vous ont bien enseigné. Mais au final, vous êtes une ordure. Un voyou de base tue pour de l’argent, mais vous tuez juste pour un espoir égoïste. Cette meilleure vie que vous espérez n’arrivera jamais, ou vous la vireriez déjà, magie ou pas. Vous ne vous pouvez pas penser par vous-même. Vous voulez une excuse pour votre échec, donc vous trouvez quelqu’un à blâmer. Si vous surviviez, vous seriez toujours un déchet, juste bon à lécher les bottes de quelqu’un.
 L’homme releva le visage.
- Dites ce que vous voulez, je sais que ma cause est juste. Vous ne nous avez pas arrêté, vous avez juste délayé l’inévitable.
 Il ne l’avait pas fait parce que sa religion lui disait de massacrer des gens. Il ne l’avait pas fait parce qu’il ne pouvait pas se contrôler. Il l’avait fait par pure égoïsme et avarice, et il ne se sentait pas le moins du monde gêné par ça. 
 J’aurai préféré me battre contre une horde de démons.
 La femme arriva jusqu’à nous. Elle avait un peu plus de trente ans, peut-être trente-cinq. Je regardai dans ses yeux, et je ne vis rien. Un vide pitoyablement douloureux. Elle n’était pas une menace, c’était une victime. Elle fit halte et nous regarda tous.
- C’est eux ? demanda-t-elle, la voix rauque. C’est eux qui ont fait ça ?
- Oui, lui répondit Curran.
 Elle renifla. Son regard se reporta sur les trois personnes agenouillées dans la boue.
- Je veux en être.
 Andrea fit un pas vers elle.
- Ils ont tué Lance, expliqua-t-elle. Ils ont tué mes bébés, toute ma famille est morte. Je veux mon tour.
 Andrea posa la main sur son bras.
- Madame…
- Laissez-moi un tour ! s’écria-t-elle, sa voix se brisant dans un sanglot.
 Elle agrippa les doigts d’Andrea, et essaya de se libérer de sa prise.
- Je n’ai plus rien à perdre, vous entendez ! Ma vie entière est fichue. Laissez-moi ces fils de putes, vous…
  Curran se dirigea vers elle, et elle s’interrompit.
- Si vous patientiez, dit-il,  je vous promets que vous aurez votre tour.
 Elle renifla de nouveau.
- Allez, lui dit Andrea en la poussa gentiment sur le côté. Venez avec moi.
- Où emmeniez-vous l’appareil ? demanda Jim.
 Le plus petit des deux hommes releva la tête.
- Nous ne vous dirons rien, nous n’avons pas peur de la mort.
 Curran jeta un coup d’œil aux boudas. Une large hyène tachetée s’avança, dans un mouvement délibérément lent. Jezebel. Elle baissa la tête et fixa les trois captifs avec son regard de prédateur. Elle les tuerait. Nous n’obtiendrions pas grand-chose de celui qu’elle attaquerait. Elle devait venger Joey. Quand elle en aurait fini, il ne resterait pas grand-chose d’eux.
 Je voulais la rejoindre, je voulais leur faire du mal. Je voulais les mettre en pièces, tranche par tranche, et les regarder souffrir. Mais si nous ne tirions pas chaque morceau d’information d’eux maintenant, je devrai regarder d’autres cadavres. Non, non, ça finissait maintenant. Ils n’avaient peut-être pas peur de la mort, mais ils étaient terrifiés par la magie, parle fait d’être esclave de ceux qui la détenait. Ils m’avaient donné tous les ingrédients de leur cauchemar personnel.
 Je fixai Curran. Il leva la main, et Jezebel se figea. Elle ne le voulait pas, mais elle s’arrêta. 
 Je me retournai vers Jim.
- Lequel d’entre eux est le moins utile ?
 Il jeta un œil à l’homme le plus petit.
- Il en sait probablement le plus.
 Je m’arrêtai devant l’homme le plus large.
- On va commencer avec lui, alors.
 L’anticipation de la terreur est toujours le pire. Je voulais que le plus petit baigne dans sa peur pendant un petit moment.
 Le captif me dévisagea.
- Qu’allez-vous me faire ?
- Vous pensez que nous sommes des abominations.
 Je piquai ma paume avec mon couteau de lancer. Une goutte de sang coula. Je serai la main, laissant le flux grandir. 
- Laissez-moi vous montrer à quel point la magie peut être abominable.
 Je posai la main sur le front du type, mon sang entra au contact de sa peau, et je murmurai un simple mot de pouvoir.
- Amehe.
 Obéis.
 Cela fit mal. Mon dieu, ça fit mal, ça fit un mal de chien, mais je m’en foutais. Julie dans un lit d’hôpital, Ascanio déchiré et brisé, Joey mort, des cadavres dans la rue, des enfants dans leurs beaux habits du dimanche reposant dans la poussière, fixant le ciel de leurs yeux morts… Ils ne se relèveraient jamais. Ils ne marcheraient plus jamais, ne riraient plus jamais, ne seraient plus jamais. 
 La rage en moi se mit à bouillir. L’homme se figea, la ligne de magie entre lui et moi, tremblotante de pouvoir. Je m’étais promis de ne jamais refaire ça, mais certaines promesses doivent être brisées.
- Relève-toi, ordonnai-je.
 Il se leva.
- Que lui avez-vous fait ? s’écria la femme Gardienne, sa voix montant dans les aigus.
 Curran me regardait attentivement, son expression impénétrable, tel un bloc de pierre.
- Corde.
 Je donnais une petite poussée mentale à l’homme. De la sueur perla le long de mes tempes. La magie canalisée m’écrasait, je me sentais comme tirant une chaîne avec une ancre au bout. Lentement, il marcha vers le chariot, défit les nœuds, et tira la corde tenant l’appareil. Je désignai le leader.
- Attache-le.
 Jim attrapa les poignets du meneur, et les leva. L’homme trapu fit un tour de corde autour de la taille du type.
- Il n’y a rien que vous puissiez me faire, lança le leader.
 La Gardienne nous regardait avec des yeux emplis d’horreur.
 Je pris l’autre bout de la corde, et la tendit à l’homme.
- Tiens-ça.
 Il l’attrapa. Je me tournai ensuite vers les métamorphes.
- Il a besoin d’aide.
 Jezebel repoussa sa fourrure, et prit l’autre bout. Bien. Le changement la fatiguerait. Elle était au bout du rouleau, il fallait qu’elle perde un peu de sa colère. 
- Faites-moi de la place.
 Les métamorphes s’écartèrent, laissant le meneur du groupe debout tout seul. Je pris une grande inspiration.
- Ahissa.
 Fuis.
  L’impact du pouvoir me força presque sur les genoux. Le leader hurla, un cri aigu et animal, l’esprit à moitié fou par la peur, et il courut. A gauche, l’un des boudas s’élança en panique, touché par la lisière de la magie. La corde se tendit dans un craquement. L’homme tomba au sol, griffant la poussière, donnant des coups de pieds, essayant de se traîner hors du sol. Son large compagnon le maintenait, une expression vide sur le visage. 
 Le leader racla le sol, encore et encore, essayant de s’enfuir, hurlant de manière hystérique. Les métamorphes le regardaient avec un visage dur.
- Combien de temps ça dure ? demanda Curran.
- Encore quinze secondes ou presque.
 Le temps s’écoula. Finalement, l’homme arrêta de creuser, ses hurlements hystériques se transformèrent en pleurs, reprit en écho par la femme sanglotant derrière moi. Ses doigts n’étaient plus que des morceaux de chair sanguinolents, les ongles arrachés. Je parcouru la distance entre nous, et me penchai vers lui. Il me regarda, lentement, ses yeux brillant encore par la panique.
- Je paris que les gens de Palmetto auraient crié, eux aussi, si vous leur aviez donné la chance, dis-je doucement. Que penses de le refaire ? Je paris qu’on peut rendre tes cheveux gris avant le déjeuner.
 L’homme rampa hors de moi, et bondit sur ses pieds. Il parcourut une bonne distance avant que la corde ne claque et le tire an arrière. Jezebel la tenait, et le ramena jusqu’à elle, le traînant à travers le sol.
- Non ! gémit l’homme. Je vous dirai tout, tout !
 Ça n’avait pas pris longtemps au final. Je rassemblai mes forces, et laissai sortir un autre mot de pouvoir.
- Dair.
Relâche.
 L’homme le plus costaud s’affaissa au sol, son esprit soudainement libre. Pendant une seconde, il restât là, une expression triste et abandonnée sur le visage, puis il s’écroula et se roula en boule comme un enfant abandonné.
- Ils sont tout à toi, dis-je à Jim, me forçant à marcher vers la jeep.
 Chaque pas me demandait un effort considérable. Quelqu’un avait mis du plomb dans mes chaussures lorsque je ne faisais pas attention. 
 Nous avions gagné. Cela nous avait coûté des centaines de vies humaines, mais nous avions gagné. Nous avions l’appareil, et nous avions détourné les Gardiens. Peut-être pourrai-je faire une pause, et Julie peut-être que survivrait.
- On en construit un autre ! hurla l’homme derrière moi, à travers ses sanglots.
 Les cheveux sur ma nuque se hérissent. Je me retournai lentement. L’homme se recroquevilla au sol. 
 Curran se tourna vers lui, le visage impénétrable, la voix presque neutre.
- Redit-moi ça pour voir ?
- On avait un homme, un homme à l’intérieur.
 Les morts sortirent trop vite, se bousculant les uns les autres.
- Il a copié les plans de l’inventeur, on est en train de le construire depuis des semaines. On avait juste besoin d’un prototype fonctionnel pour le régler. Il est trois fois plus grand que celui-ci.
 Putain de merde.
- La portée ? demanda Curran.
- Huit kilomètres, bégaya l’homme.
 Suffisamment de pouvoir pour frapper la ville entière jusqu’à Druid Hills. Ils seraient en mesure de tuer la plupart de la ville. Tout ce dont ils avaient besoin, c’était d’une puissante vague magique.
 Curran pointa Jim du doigt.
- Dit à cet homme tout ce que tu sais. Lieu, temps, noms, tout.
 Jim agrippa l’homme par la gorge, ses lèvres se retroussèrent en un rictus féroce.
- Ne garde rien pour toi.
- Barabas ! rugit Curran.
 La mangouste-garou sortit de la meute. Environ quarante-cinq kilos, entouré de fourrure rousse, Barabas ouvrit une gueule pleine de petites dents pointues, et lécha ses crocs. Des pupilles horizontales étrécies fendaient en deux ses iris couleur rouge-corail, lui donnant l’air démoniaque.
- Je te veux humain, ordonna Curran.
 La fourrure éclata, se fondant dans la masse. Un moment plus tard, et Barabas se tenait debout devant Curran, entièrement nu, ses yeux brillants d’un air fou.
- Seigneur ?
- Convoque le Conclave.
 Le Conclave était une réunion entre la Meute et le Peuple, organisée par une partie neutre, souvent quelqu’un de l’Académie Mage, et qui avait lieu chez Bernard’s, un restaurant chic de Northside. Cela donnait à la Meute et au Peuple une chance de résoudre leurs problèmes avant que les choses ne deviennent trop compliquées. Les deux dernières fois, des représentants d’autres factions y avaient assistés pour résoudre leurs propres problèmes. Je n’avais assisté qu’à l’une des rencontres jusqu’à présent, car celle organisée pour les vacances de Noël avait été annulée par entendement mutuel.
- Dois-je la planifier chez Bernard’s ? demanda Barabas.
- Non. Ici.
 Curran désigna un steak house* Western Sizzlin solitaire, près d’une colline. Le bâtiment était entièrement en verre et en pierre. Les grandes fenêtres donnaient sur la ville. Pour parvenir jusque-là, les leaders de chaque faction devraient traverser le cimetière qu’était devenu Palmetto.
- Quand ?
- Quatre heures. Le coucher de soleil est à six heures. Je veux qu’ils voient la ville. Invite les mages, les druides, les sorcières, la Guilde, les Natifs, Héritage Nordique, invite tout le monde.
- Excepté l’Ordre, ajoutai-je. Les Gardiens l’ont sans doute infiltrée.
 
NDT 1 – restaurant de grillades, style Buffalo Grill chez nous
 Curran acquiesça.
- Et si les flics restreignent l’accès à la zone ?  l’interrogea Barabas.
 Des étincelles d’or s’enflammèrent dans les yeux de Curran.
- Achète l’endroit. Ils ne peuvent pas nous interdire l’accès à notre propre terre. Va.
 Barabas partit rn courant.
- Les volhvs ont l’inventeur, dis-je. Nous devons y accéder, je dois passer quelques coups de fil.
- Je t’emmène, répondit Curran.
 Nous marchâmes jusqu’à la voiture. J’étais si crevée que je pouvais à peine bouger.
- Curran ?
- Oui ?
 Aujourd’hui était apparemment le jour pour découvrir ce que notre union voulait vraiment dire. Je fis un signe de tête vers les hommes.
- L’un d’eux a mon sang sur son front. Le sang doit être détruit, ou il peut me trahir envers quelqu’un qui le scannerait.
 Curran me jeta un regard normalement réservé aux attardés mentaux.
- Ce quelqu’un devra déjà trouver le cadavre, d’abord.
- Dans ce cas, coupe-lui la tête, insistai-je.
 Curran me  regarda comme si j’étais stupide.
- Mon père a créé les putains de vampires. J’ignore ce que mon sang fera à un corps décédé. Coupez la tête du type avant de l’enterrer.
- Dois-je lui remplir la bouche d’ail ?
- Curran !
- C’est bon, renonça-t-il, je m’en occuperai.
 Je grimpai dans la voiture et m’affaissai sur le siège passager. La fatigue me tiraillait. Mon état de conscience ne tenait qu’à un fil, et je m’y maintenais avec désespoir pour ne pas m’endormir. Je m’étais reposée, mais trois mots de pouvoir à la suite faisait beaucoup trop de magie d’un coup. Les hurlements continuèrent encore et encore, mais j’étais trop faible pour avoir ma part d’un gâteau de la revanche. Je restai simplement assise là, à les écouter crier. Finalement, les hurlements s’interrompirent. 
 Curran s’approcha de la voiture et monta sur le siège conducteur.
- C’est fini.
 La femme portant la robe crasseuse trébucha hors de mon champ de vision. Ses mains étaient pleines de sang. Elle vacilla, essuya le liquide rouge de ses doigts sur sa robe, et continua son chemin à travers les vieilles herbes sèches, vers le cœur de la ville.
- Elle a eu son tour, lança Curran.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 19
 
 Curran conduisit. Je restai assise sur le siège passager, regardant défiler les sous-bois par la fenêtre. Andrea et Jim avaient pris un autre véhicule ; il voulait lui poser des questions sur les Gardiens. La magie était revenue peu après que nous ayons fini d’enterrer les corps, et le ronronnement tranquille du moteur me donnait envie de mordre quelque chose. Il y avait quelque chose d’énervant avec ; ça conjurait des images de rues avec des corps éparpillés. 
 Nous n’avions aucune idée d’où serait activé le prochain appareil. Ils pouvaient balayer la Forteresse entière à quelques kilomètres de là. Nous ne saurions jamais ce qui nous avait frappés.
 Nous fîmes une pause à un magasin sur le chemin, et passâmes quatre coups de fil. Un à Roman, pour l’informer qu’à moins que les volhvs nous livre Adam Kamen à trois heures au Western Sizzlin’, je les crucifierai au Conclave. Je voulais parler à Kamen avant que le reste de la ville ne le fasse. Le second appel était pour Evdokia, pour la laisser savoir ce que je faisais à propos des volhvs, et que si elle désirait venir et participer, je n’y verrai pas de problèmes. Ensuite, j’appelai la Forteresse, pour parler à Doolittle. Les nouvelles étaient les mêmes, pas de changement. Je le remerciai et lui dit d’envoyer Derek avec le bâton du volhv au Western Sizzlin’. Et enfin, le quatrième et dernier appel, était pour Rene. Elle n’apprécia pas ce que j’avais à lui dire, et quand elle découvrit toute l’histoire à propos du Conclave, ça lui plut encore moins.
- Quand je t’ai engagé, je m’attendais à la de la discrétion.
 Le téléphone cliqueta et des petits bruits étouffés se firent entendre. Elle m’avait mis sur haut-parleur.
- Quand tu m’as engagé, je m’attendais à de l’honnête. Tu m’as dit n’avoir aucune idée de ce qu’était l’appareil de Kamen, mais il a testé le prototype dans la forêt. Tu m’as dit qu’il n’avait eu aucun visiteur, alors que l’un des investisseurs est venu le voir à de multiples occasions.
 Il y eut une courte pause, et ensuite la voix de Rene s’écria :
- De quoi est-ce qu’elle parle ?
 Le baryton d’Henderson répondit :
- Désolé, Capitaine.
- « Désolé, Capitaine » ?
- C’était au-dessus de votre grade, les ordres venaient d’en haut.
 Sa voix claqua comme un fouet.
- Cette conversation n’est pas terminée.
 Ensuite, elle reparla de nouveau dans le combiné.
- Kate ?
- Tu as deux choix : ou tu viens au Conclave pour aider et nous oublions le fait que tu as protégé le créateur de l’appareil de l’Apocalypse qui s’apprête à massacrer toute le monde dans la ville, et ensuite l’a perdu ; ou tu ne te pointe pas au rdv, et je raconterai cela comme tel.
 Exact. Je jetterai tes miches sous un bus. Regarde-moi faire.
- On sera là, grogna Rene avant de raccrocher.
 Maintenant nous étions de retour sur la route, nous dirigeant vers le steak house, et je combattais l’image fantôme de Julie morte dans ma tête.
 Curran atteignit la boite à gants, et sortit un rouleau de vieux dollars usés. Il arracha un dollar du tas, et me le tendis.
- Pourquoi faire ?
- Un dollar pour tes pensées.
- Le prix habituel est un penny. Si j’avais su combien tu étais radin avec le blé, j’aurai reconsidéré toute l’histoire de cette union.
- Je ne voulais pas me battre avec le marchandage, fit-il en tendant le dollar devant mes yeux. Regarde, voici un joli billet. Dit moi ce qui te dévore l’esprit.
 Je piquai le billet. Il était vieux, l’encre avait tellement passée que je pouvais à peine la voir.
- Tu as pris l’argent, paie la contrepartie.
- Tout ces gens ne signifiaient rien pour eux. Les Gardiens ont massacré un quartier entier pour cette connerie de promesse d’un lendemain meilleur. Dans un monde sans magie, seuls les méritants parviennent jusqu’au sommet ? Vraiment ? Est-ce qu’ils n’ont jamais lu un livre d’histoire, ou quoi ?
- Ce sont des fanatiques, répondit Curran. C’est comme s’attendre à de l’humanité de la part d’un rocher tombant vers toi. Il ne va pas avoir une poussée de compassion et finalement décider de ne pas t’ouvrir le crâne.
- Je peux m’y faire venant de démons, ou de rakshasas détestant tout ce qui est humain, mais les Gardiens sont des gens. Un malfrat vole pour de l’argent. Un psychopathe tue parce qu’il ne peut pas s’en empêcher. Ils perpétuent des carnages pour aucune raison immédiate, lançai-je en le regardant. Comment peux-tu faire ça à des voisins ? Ils devront tuer des millions de gens, et pour quoi ? C’est inhumain.
- Non, c’est humain, rétorqua Curran. C’est précisément le problème. Les gens, en particulier les gens mécontents, veulent une cause. Ils veulent appartenir à quelque chose, quelque chose de plus grand et plus imposant, être menés. C’est facile d’être une roue dans une machine : tu n’as pas à réfléchir, tu n’as aucune responsabilité. Tu suis simplement les ordres. Tu fais ce qu’on te dit.
- Je ne peux pas haïr les gens à ce point. Ne te méprends pas, je veux tuer chaque Gardien que je pourrai trouver. Mais ce n’est pas de la haine, c’est de la vengeance.
 Curran s’inclina vers moi et me serra la main.
- On les trouvera.
 Nous roulâmes en silence.
- Pourquoi est-ce que tu te retiens ? demanda-t-il soudainement.
 Je le dévisageai.
- Tu ne te lâche jamais, dit-il. Tu peux faire toute cette magie, mais tu ne l’utilises pas.
- Pourquoi ne massacres-tu pas chaque homme qui t’énerve, et ne violes-tu pas chaque femme que tu trouves attirante ? Tu peux, tu en as la force.
 Son visage se durcit.
- Premièrement, c’est mal. C’est le complet opposé de tout ce pour quoi je me bats. La pire chose qui me soit arrivée s’est produite car quelqu’un a fait précisément ce que tu décris. Les wolfs ont tué mon père, m’ont pris ma mère et ma sœur, brisant ma famille et ma maison. Pourquoi me permettrais-je de devenir ça ?  Je crois en l’ordre et en l’autodiscipline, et j’attends des autres autant que j’attends de moi. Ensuite, si je tuais aléatoirement et violais des gens selon mes envies, qui me suivrait ?
- Mon père a tué ma mère. Elle n’était pas un prix, mais ça ne change rien. Roland voulait me tuer. A cause de lui, ma mère a lavé le cerveau de Voron. A cause de lui, je n’ai pas eu d’enfance et suis devenue ça.
- Quoi « ça » ?
- Une tueuse chevronnée. J’aime me battre, Curran. J’en ai besoin. C’est une fonction vitale de mon existence, comme respirer ou manger. Je suis sérieusement bousillée. Chaque fois que j’utilise la magie de Roland, je fais un pas de plus dans sa direction. Pourquoi me permettrais-je de devenir ça ?
- Ce n’est pas pareil, contesta Curran. Le wolfisme est une perte de contrôle. Pratiquer la magie, c’est utiliser tes compétences.
- Prendre le libre arbitre de quelqu’un me fait l’effet de nager dans un égout. Si je me souviens bien, la dernière fois que je l’ai fait, un certain alpha dominateur m’a bourré le crâne sur les conséquences de faire ça.
 Médite là-dessus, mon petit…
 Je secouai la tête.
- Je ne veux plus le refaire, à moins de ne pas avoir le choix. D’autre part, c’est une magie limitée. Je peux forcer la personne à accomplir des tâches basiques, mais je ne peux pas la forcer à me dire ce qu’elle sait. Si je ne peux pas l’imaginer, je ne peux pas le lui faire faire.
- Est-ce que cela devient plus simple si tu le fais plus souvent ?
- Oui. Dire un mot de pouvoir me faisait m’évanouir. Maintenant, c’est juste très douloureux. Je peux en lancer deux ou trois à la suite désormais, en fonction de la magie que je lance avec.
 Je m’appuyai contre mon siège.
- Je sais où tu comptes en venir. La magie est comme tout le reste ; tu deviens meilleur en pratiquant.
 Je fermai les paupières. Une vision de ma tante morte dans la neige ensanglantée passa devant mes yeux.
- Avant qu’Erra ne meurt, elle m’a parlé. Elle m’a dit « Vis assez longtemps pour voir tous ceux que tu aimes mourir. Souffre…comme moi ».
- Pourquoi laisses-tu une femme morte te monter à la tête ? demanda-t-il.
- Parce que je ne pense pas que je deviendrai comme Roland. C’est improbable.  En revanche, donne-moi suffisamment de temps, et je pourrai me transformer en Erra.
 Me battre contre elle avait était presque comme me battre contre moi-même.
- Et chaque fois que je me change en animal, j’ai une petite chance d’oublier que je suis humain. Chaque fois que je me soigne ou que je m’épuise, j’ai une chance de virer wolf.
 C’était quoi ça, montre-moi tes blessures et j’te montrerai les miennes ? S’il voulait jouer au jeu des pouvoirs bizarres, j’allais gagner haut la main.
- Je peux piloter des vampires.
 Curran me dévisagea.
- Depuis quand ?
- Depuis que j’ai cinq ans.
- Combien de fois ?
- Tu te rappelles la femme que nous avons tuée quand nous chassions l’upir ? Olathe ? Tu te rappelles la horde de vampire sur son plafond ?
 Il me fixa.
- Je les maintenais en place, lui dis-je.
- Il y avait au moins cinquante mort-vivants sur ce plafond, fit-il remarquer.
- Je n’ai pas dit que ce n’était pas douloureux. Je ne pouvais pas faire grand-chose avec eux. Avec autant, tu dois les modeler comme un tout, comme une flotte.
 Je vérifiai son expression. Es-tu déjà flippé, bébé ?
- Donc tu pourrais tuer un vampire avec ton esprit ?
- C’est possible. Le plus simple serait de le faire s’écraser le crâne contre un rocher. Je n’ai presque pas d’entraînement, donc je n’ai pas de style ou de finesse, mais j’ai une sacrée dose de pouvoir. Si tu entres un jour en guerre avec le Peuple, Ghastek va avoir une sacrée surprise.
 Curran fronça les sourcils.
- Pourquoi pas d’entraînement ?
- S’amuser avec les non-morts laisse une empreinte dans leur esprit. Quelqu’un comme Ghastek pourrait la trouver sur un vampire mort, et en partant du fait que c’est encore frais, percevoir mon image dans son crâne. Et j’aurai ensuite à répondre à des questions amusantes. Moins de questions il y a, mieux c’est.
- D’autres surprises ? m’interrogea  Curran.
- Je peux manger des pommes d’immortalité. Ma magie est trop ancienne pour en être affectée, donc c’est comme dévorer une Granny Smith de base. Tu peux, toi aussi, je t’ai fait une tarte aux pommes avec une fois.
- Haha. Okay, la prochaine fois que tu décides de mettre des pommes magiques dans ma tarte, je veux en être prévenu avant de la manger.
- Tu l’as aimé.
- Je suis sérieux, Kate.
- Comme vous voudrez, Votre Majesté.
 Le silence se fit entre nous.
- La zone de souffle change les métamorphes en forme guerrière en humains, dis-je.
 Curran acquiesça.
- Ça consomme de la magie de maintenir une forme guerrière.
- Que se passerai-t-il si nous ramenions Julie au sein de cette zone de souffle ? Le virus disparaîtrait. Elle serait okay, n’est-ce pas ?
 L’expression de Curran se changea pour celle du Seigneur des Bêtes.
- Mauvaise idée.
- Pourquoi ?
- Carlos a été capable de se changer après être revenu de la zone, ce qui veut dire que ça ne détruit pas le virus, ça annule simplement ses effets. Au moment où Julie mettra un pied hors de la zone, tout lui retomberait dessus d’un seul coup. C’est une garantie instantanée de wolfisme. D’ailleurs, tu te rappelles à quoi ressemblait Julie quand tu l’as ramenée ?
 Ma mémoire m’envoya l’image d’un corps distendu ; mélange de fourrure, peau, muscles exposés, et os à l’air libre, ainsi qu’un visage grotesque.
- Je me souviens, dis-je en serrant les dents.
- Elle est en vie seulement parce que le Lyc-V l’y maintient. Un corps humain normal ne pourrait supporter autant de dégâts. Tu l’amènes dans la zone, toute sa capacité de régénération s’évanouit. Elle mourrait rapidement et dans d’atroces douleurs.
 Je fixai la vitre.
- Je suis désolé, reprit-il.
- Elle va s’en sortir, n’est-ce pas ?
 Curran inspira lentement.
- Tu veux que je te mente ?
- Non.
- Il y a un moyen de calculer les probabilités de wolfisme, expliqua-t-il. On l’appelle nombre Lycos. Un métamorphe de base a dix particules de virus par prélèvement de sang. Je ne sais pas exactement comment les particules sont déterminées, mais Doolittle peut te l’expliquer. Le niveau de particules fluctue alors que le virus augmente ou descends dans le corps du métamorphe. Un métamorphe agité peut montrer douze particules ; un métamorphe affublé d’une blessure post-combat en démontre généralement dix-sept à dix-huit. Le nombre n’est pas le même pour tout le monde. Par exemple, Dali montre seize particules au repos, et vingt-deux lorsqu’elle est agitée. Sa régénération est très puissante.
 Je le notai pour plus tard.
- Ensuite, nous avons le coefficient de mutation. Un wolf ne peut maintenant une forme humaine ou animale, continua Curran. Ils ne peuvent muter complètement. C’est là que ça devient compliqué. Un métamorphe normal en forme animale ou humaine est considéré comme possédant un coefficient de mutation de un. Quand le métamorphe commence à changer de forme, le coefficient change. Supposons que tu passes d’humain à animal. Tu changes vingt-deux pourcent de ton corps en animal, tandis que le reste demeure humain. Ton coefficient de mutation est de deux. Trente pour cent, et c’est trois. Et ainsi de suite, jusqu’à neuf. Quand tu arrives jusqu’à cent, tu reviens à un. Tu me suis ?
- Oui.
- Le nombre Lycos est déterminé par la multiplication du coefficient de mutation par celle des particules de virus et du temps que tu mets à te transformer complètement. Prenons Dali, elle peut muter en moins de trois secondes. Son nombre Lycos est multiplié par seize et par 0,5 minutes.  Ce qui fait huit. N’importe quoi en dessous de 270 est bon. Dali ne virera pas wolf avant un bon moment.
- Quel est le nombre de Julie ?
 Curran me dévisagea.
- Julie fluctue entre 32 et 44 particules. Son coefficient est de 6,5, et elle est ainsi depuis seize heures.
 Mon dieu, j’avais besoin d’une putain de calculette.
- Douze mille quatre cent quatre-vingt, m’éclaira Curran. On a arrêté de compter après une heure et aucun changement significatif.
 Douze fois la limite du wolfisme. Mon esprit batailla pour comprendre. Je savais ce qu’il me disait, c’était juste là, mais je ne pouvais pas me résoudre à y croire. La nouvelle me cueillit comme un coup de poing.
- Depuis quand le sais-tu ?
 Sa voix était rauque.
- Depuis que Doolittle a déterminé son nombre de particules. Ça nous a pris quarante-cinq minutes pour arriver à la Forteresse. Elle a commencé sa transformation quinze minutes après coup. Je savais qu’à moins qu’elle ne parvienne à muter dans l’heure qui suivait, ses chances étaient diminuées de trois quart, à moins que son nombre de particules soit inférieur à vingt.
 Mon cœur tambourina, comme si je courrais à pleine vitesse.
- J’ai entendu dire que les premières transformations prenaient des heures.
 Il hocha la tête.
- Ça arrive quand le nombre de particule est faible. Pas assez de virus qui entre dans le corps durant l’infection, ou quelque chose qui l’inhibe, et tu peux te retrouver avec quelqu’un qui a cinq particules dans le sang, et reste à vingt pourcent de mutation lors de la première heure. Cinq par deux par soixante égal six cent. Ensuite le virus croit, et la personne mute.
 J’essayai de me raccrocher aux branches.
- Et Andrea ? Durant l’éruption, elle était en mutation partielle pendant plusieurs heures.
- Andrea avait un objet dans son corps qui interférait avec la mutation. Quand ils l’ont enlevé, ça lui a pris moins d’heure pour reconstruire le virus et changer de forme.
 Merde.
- Alors pourquoi prendre la peine de la mettre sous sédatif ?
 Doolittle avait dû le faire pour une bonne raison. Il avait dû entrevoir un quelconque espoir. Curran se pencha vers moi et couvrit ma main avec la sienne.
- Ce n’est pas pour elle. C’est pour toi. Doolittle fait tout son possible pour la garder en vie et à l’aise. Il te donne le temps de d’accepter…
 Je fixai la route à travers le parebrise. Ils attendaient jusqu’à ce que j’abandonne, et accepte que ses souffrances soient abrégées.
 Curran continua de parler.
- Je l’ai ramené sous couvertures, donc personne excepté nous deux, Doolittle, et Derek, ne savent combien elle va mal. Le gosse ne dira rien.
 Ses mains serraient le volant, faisant blanchir ses jointures. Son visage était calme, sa voix tranquille et mesurée, presque douce. Il devait s’attendre à me voir craquer, parce qu’il avait enfermé ses émotions à l’intérieur de lui, démontrant un contrôle absolu de lui-même.
- Julie ne souffre pas, elle dort. Tu peux prendre ton temps. Je sais combien elle compte pour toi. Tu tiens à elle. Quelque fois, ça peut être dur. Si ça devient trop dur, je suis là. Je l’aiderai, si c’est tu en as besoin.
- Arrête la voiture.
 Il se gara sur le bas-côté.
 Les bordures d’Atlanta avaient depuis longtemps succombées à la magie. Des ruines entouraient la route des deux côtés. La longue bande de l’autoroute dévastée demeurait déserte.  
 Je descendis du véhicule et marchai droit vers les ruines d’un vieux bâtiment, détruit de l’intérieur, ses murs noirs et drapés de kudzu morts. Je ne savais même pas où j’allais. J’avais juste mes jambes, alors je marchai de long en large, d’un mur à l’autre. Curran me suivit à l’intérieur et s’arrêta près du trou dans le mur. Il ne fit aucun commentaire. Il n’y avait rien à dire.
 Je marchai de long en large. Il devait y avoir quelque chose à faire, un moyen. La mort était pour toujours, mais Julie était encore en vie.
- Je ne m’arrête pas de penser que si j’étais arrivée vingt minutes plus, rien de tout ceci ne serait arrivé. J’aurai pu…
 Je serai les poings.
- Tuer Leslie encore une fois ?
 Je tournai mon regard vers lui et vis ma propre rage miroiter dans ses yeux. Il voulait mettre Leslie en pièces, il se l’imaginait mentalement plus d’une fois. Elle était devenue les Gardiens dans sa tête et dans la mienne. Je pivotai, évitant le mur.
- Leslie aurait pu me mordre jusqu’à ce que les poules aient des dents. J’aurai eu une faible fièvre et ça aurait été tout…
 Une idée s’éclaira dans ma tête. Je me figeai. Mon sang dévorait le Lyc-V au petit-déjeuner et grignotait le vampirisme au dessert. Curran avait raison, Julie ne tenait qu’à un fil. Une transfusion directe de mon sang risquait de la tuer.
- Quoi ? demanda-t-il.
 Mais mon sang pouvait tuer le Lyc-V. Cela pouvait être fait car Roland l’avait déjà fait auparavant. Je me creusai l’esprit ; je connaissais l’histoire dans les grandes lignes, mais ma mémoire ne se souvenait pas des détails. Je devais savoir exactement ce que Roland avait fait. Où l’avais-je lu ? Non, attendez, je ne l’avais pas lu, mais entendu. Si je fermais les yeux, je pouvais entendre la voix féminine et mesurée qui récitait les mots. Elijah. C’est ça. Les Chroniques d’Elijah l’Infidèle. Les Chroniques ne pouvaient être écrites, elles devaient être récitées de mémoire. Qui dans la ville pourrait les connaître ? Qui…Les rabbins. Le Temple était mon meilleur pari.
 Je m’approchai de Curran.
- Peux-tu m’emmener au Temple ?
 Il leva la main, et me montra les clefs de voiture.
 
 Curran remonta la rue jusqu’au Temple. A droite, des restes des maisons, guère plus qu’un tas de briques et de pierre s’étalant dans la rue. Derrière elles, Unicorne Lane perçait comme une blessure sur le corps d’Atlanta, saignant de magie pure, même au milieu de la vague tech. Des choses hideuses hantaient les gratte-ciels délabrés, sauvages et affamées, déformées par la même magie qui les sustentait, qui empoisonnait l’eau, et dévorait les proies faciles.
 L’Unicorn s’élevait au-dessus des murs à moitié brisés, laissant de longues pistes, tel des cheveux, recouvertes de mousse dans son sillage. Elle brillait sur le métal des charpentes de maisons ravagées, engloutissant le fer et déversant une substance corrosive, provoquant l’avancée d’Unicorn. 
 Le Temple était à la fin de la rue à droite d’Unicorn, et les rabbins l’avaient protégé avec des sorts afin de permettre un accès sécurisé à la synagogue. Des lampadaires gardaient la rue, chacun décorés de mezouzot, des petites boites en étain gravées avec la lettre shin. Chaque mézouzat contenait un parchemin lui-même contenant un verset de la Torah. 
 Le conseil de la ville avait essayé de contenir Unicorn pendant des lustres. Il continuait de croître, s’étendant comme un cancer, malgré tout ce que la ville lui avait envoyé. Et pourtant, ici, les rabbins le maintenait facilement, sans fanfare ni napalm.
- Qui est Elijah ? demanda Curran.
- C’était un maçon d’une petite ville en Floride. Il était du gène homme à tout faire, donc il faisait tout ce qu’on lui proposait : réparer des voitures, quelques petites réparations, mais le plus souvent, construire des maisons. Quelque chose à dû lui arriver, car il avait une femme et un enfant, gagnait suffisamment bien sa vie, et tout à coup, il a commencé à boire. Et pas juste boire, il s’est noyé dans l’alcool. Au bout d’un moment, sa femme l’a quitté. 
- Super histoire, railla Curran.
- Ça devient encore mieux. Chaque weekend, Elijah prenait son chèque et allait au pub local, faisant de son mieux pour boire à mort. Quand il était suffisamment saoul, il commençait à délirer. Quelques fois, il récitait des bouts de la Bible, mot par mot, d’autres fois, il racontait des fables étranges,  et d’autres fois encore, ce n’était même pas en anglais. Les gens le prenaient pour un lunatique. Une nuit, un rabbin est arrivé au pub. Il a entendu Elijah faire son cirque, et il a réalisé qu’il entendait une section du Serfer Ha-Kabod. C’est un texte du vingtième siècle écrit par Eleazar of Worms, l’un des plus importants cabalistes hébreux. Elijah était analphabète, il pouvait à peine écrire son propre nom.
 Curran hocha la tête.
- C’est comme un gamin dans la cour de récré, récitant soudain l’Iliade en Grec ancien.
- C’est ça. Donc le rabbin est resté en ville pendant un week-end et il a payé Elijah pour divaguer, pendant qu’il l’enregistrait. A la fin de la semaine, Elijah finit sa dernière tirade, et mourut.
- De quoi ?
- Défaillance organique. Il s’est arrêté de respirer. Il y avait à peu près dix heures de cassettes. Certaines étaient complètement incompréhensibles, et certaines étaient prophétiques. Parmi les enregistrements, il y a à peu près deux heures de fables. Chaque fable porte sur Roland.
- Sérieusement ? fit Curran, en me dévisageant.
- Ouais.
- Pourquoi ne possèdes-tu pas une copie de ce bouquin ?
- C’est la meilleure part de l’histoire. On ne peut pas retranscrire les enregistrements. Chaque fois qu’on le fait, la vague magique suivante les efface. Les gens ont essayé de les retranscrire et de les mettre dans des boîtes sécurisées ; ça n’a pas marché. La magie frappe, les morts disparaissent. Même copier les enregistrements ne fonctionne pas toujours. Le Temple est la plus grande synagogue du sud-est. S’ils n’ont pas une copie des enregistrements, quelqu’un là-dedans les a entendus jouer.
 Curran jeta un œil par la vitre.
- Qu’est-ce que c’est que cette merde ?
 Je rivai mon regard droit devant. Un énorme golem de glaise bloquait la route. La moitié supérieure du golem était sculptée comme un corps humain très musclé, et surmonté d’un visage male avec une longue barbe. La moitié inférieure était comme un gros pilier, avec quatre sabots et une queue. Le golem brandissait une gigantesque lance en métal. Il avait l’air figé à mi-chemin, le pied gauche relevé et la lance tremblant comme s’il s’était retourné.
- C’est l’un des gardes du Temple. S’il te plait, ne le renverse pas. Je marche déjà sur de la glace avec eux.
 Curran pila brusquement. Le véhicule s’arrêta. Le Golem ne bougea pas d’un cil. La magie était en berne, sans elle, le protecteur du Temple était juste une statue d’argile.
- Je suppose qu’à partir d’ici, on continue à pieds, fit-il en haussant les épaules.
 Le Temple se trouvait tout au bout de la rue, une solide structure en briques rouges et colonnes blanches, entourée de bâtiments utilitaires et de murs décorés avec suffisamment de noms d’ange et de symboles magiques pour vous étourdir.
 Nous traversâmes la cours et grimpèrent l’escalier blanc jusqu’à la réception. La femme derrière le bureau du réceptionniste me vit et pâlit. Le miroir derrière elle me renvoya ma propre réflexion : nous étions couverts de sang et de poussière.
 Une large tâche rouge s’étendait sur le torse du sweat de Curran ; il avait pris une balle juste sous la clavicule. Le Lyc-V soignerait la blessure, mais j’avais dû la  retirer et la blessure avait saignée après qu’il ait remis son T-shirt. Mon col roulé vert était éclaboussé par quelque chose qui ressemblait étrangement à la cervelle de quelqu’un, et une grande empreinte sanglante de main décorait mon estomac, là où une personne s’était clairement accrochée à la matière.
- Le Seigneur des Bêtes et sa Consort, pour voir le rabbin Peter, annonça Curran.
 La femme cligna des paupières plusieurs fois.
- Voudriez-vous bien patienter ?
-  Bien sûr.
 Nous nous assîmes sur les chaises, alors que la réceptionniste parlait d’une voix urgente dans le téléphone, puis raccrochait. Curran s’inclina vers moi.
- Tu penses qu’elle appelle les flics ?
- Je le ferai.
- Juste pour que tu saches, je ne suis pas d’humeur à me faire arrêter et s’ils essayent, ça ne va pas leur plaire.
 Pourquoi moi ?
 Je ramassai un magazine de cuisine et jetai un œil en faisant tourner les pages. Rugelach* au chocolat. Hmmm. Chocolat, sucre, amandes…Curran aimerait sûrement.
 
NDT – pâtisserie juive, sorte de croissant au chocolat. 
- Nous en vendons, fit la voix la réceptionniste, d’une voix hésitante. Ce sont les recettes de la congrégation. Voudriez-vous acheter une copie ?
- T’as de l’argent ? demandai-je, en regardant Curran.
 Il fouilla dans sa poche et sortit un rouleau de billets.
- Comment ça coûte ?
- Dix dollars.
 Curran fit défiler les billets. Je me penchai vers lui et murmurai :
- Qu’est-ce que tu fais ?
- J’en cherche qui ne sont pas tâchés de sang. Voilà, fit-il en sortant un billet de dix.
 Je le tendis à la réceptionniste et elle prit le billet avec attention, comme s’il était chaud, avant de m’offrir un petit sourire.
- Merci.
- Merci pour le livre.
 Curran jeta un regard vers le couloir. Quelqu’un venait. Un instant plus tard, et je l’entendis aussi, un rapide bruit de pas. Le rabbin Peter émergea dans le hall. Grand et mince, une légère calvitie et une courte barbe entretenue, ainsi qu’une paire de larges lunettes, le rabbin Peter avait l’air d’un professeur d’université. Mais il y avait quelque chose au fond de ses yeux ; ils brillaient de curiosité et d’excitation, et au lieu de ressembler à un vieil académicien, le rabbin Peter avait l’air d’un jeune étudiant désireux d’apprendre.
 Il nous vit et s’arrêta. Nous nous levâmes alors qu’il se raclait la gorge.
- Euh…Bienvenue ! Bienvenue, évidemment, que puis-je pour, euh, vous, Kate, et euh…je suis désolé, je ne sais pas comment je suis supposé m’adresser à vous.
 Les yeux de Curran étincelèrent. S’il disait au rabbin de l’appeler Votre Majesté, on pouvait dire au-revoir à notre coopération avec le Temple. 
 Curran ouvrit la bouche et je lui collai un coup de coude dans les côtes.
- Curran, soupira-t-il. Curran, ça ira.
- Superbe, fit le rabbin en lui offrant sa main.
 Curran la serra, et je fis de même.
- Alors, que puis-je faire pour vous ?
- Connaissez-vous Elijah l’Infidèle ? demandai-je.
- Bien entendu. Ecoutez, pourquoi n’irions-nous pas dans mon bureau, nous serions plus à l’aise qu’ici.
 Nous suivîmes le rabbin le long du couloir. Curran se frotta les côtes et me lança un regard méchant. Je mimais « Sois sage » avec les lèvres, et il leva les yeux au ciel. Le rabbin nous mena jusqu’au bureau, des bibliothèques étaient alignées le long des murs jusqu’au plafond, encadrant la seule fenêtre, si petite qu’elle avait l’air découpée dans l’épaisseur des livres.
- Asseyez-vous, je vous prie, fit le rabbin en prenant son siège derrière le bureau.
 Nous atterrissions dans les deux seuls sièges disponibles.
- Voudriez-vous boire quelque chose, thé, eau ?
- Non, merci, répondis-je.
- Du café, noir si vous en avez, intervint Curran.
- Haha. Je peux faire ça.
 Le rabbin se leva et prit deux tasses et un thermos dans son cabinet. Il retira le bouchon, versa le mélange noir dans les tasses, et en offrit une à Curran.
- Merci, fit celui-ci en buvant. Très bon café.
- De rien. Donc, Elijah l’Infidèle. Quelle partie vous intéresse en particulier, ou bien est-ce l’ensemble ?
- Nous avons besoin d’une certaine fable, lui dis-je. L’homme sur la Montagne et Le Loup.
- Ha, oui, oui, oui. Une partie très philosophique. En bref, un homme sur la montagne rencontre un loup qui veut être débarrassé de sa sauvagerie. L’homme le change en chien grâce à l’échange de sang. Il y a plusieurs interprétations. Nous croyons que quand Dieu a créé Adam et Eve, il les a faits à travers son essence ; cette essence, Neshama, qui veut dire « souffle », est ce qui sépare les humains des animaux. Dans la fable, le loup est féroce. Il lui manque une âme, et par conséquent, il est consumé par la colère. L’homme échange son sang avec le loup, forgeant une connexion constante entre eux, tout comme Dieu souffle une âme dans chaque homme et femme. Puisque c’est notre âme qui nous donne notre conscience et nous emmène au-delà de l’état animal, le loup devient un chien qui suivra son maître à tout jamais.
 Peter remonta ses lunettes sur son nez.
- Il y a une seconde interprétation, basée sur les enseignements de Maimonides, qui croit en la nécessité de l’équilibre. D’après Maimonides, il faudrait toujours prendre le Chemin du Roi, éviter les extrêmes, ne se soumettre complètement à aucune émotion, ni les rejeter complètement. Le loup, étant enragé, prends le chemin extrême, et pour revenir sur le Chemin du Roi, s’attache à un homme, devenant un chien. Le chien possède toujours sa nature sauvage et primale, mais sa rage est désormais domptée, donc il parvient à l’équilibre. Cherchez-vous une interprétation spécifique ?
- Nous cherchions les mots exacts employés. Auriez-vous une copie des enregistrements, ici au Temple ?
- Malheureusement, non.
 Merde.
 Le rabbin Peter sourit.
- Mais j’ai étudié les enregistrements intensément. Elijah était ma zone d’expertise. Je connais les enregistrements par cœur, donc si vous avez quelques minutes, je peux vous réciter la fable, si vous le désirez.
 Oui ! Merci, l’Univers.
- Je vous en serai gré.
- Très bien.
 Le rabbin fouilla sous son bureau, et ressortit trois bougies blanches.  Il trouva un briquet et il alluma la première bougie, avant de l’utiliser pour allumer les deux autres.
- Pourquoi les bougies ? demanda Curran.
- C’est une tradition lorsqu’on récite les mots d’Elijah. Dans l’un des enregistrements, Elijah affirme qu’une bougie est synonyme de connaissance. Si vous utilisez une bougie pour en allumer une autre, votre lumière brille deux fois plus. Tout comme lorsqu’un professeur partage ses connaissances avec un élève, les deux esprits sont éclairés. Puisque je m’apprête à partager les mots d’Elijah avec vous, je dois allumer deux bougies et notre lumière sera trois fois plus étincelante.
 Le rabbin arrangea les bougies au coin du bureau.
- Bien, alors… Fable numéro trois. Il était une fois un homme sage qui vivait sur une montagne. Un jour, un loup enragé bloqua son chemin. Le loup souffrait, car il était plein de rage, et cela le poussait au meurtre et à la violence. Le loup a supplié l’homme de faire disparaître sa colère, quel qu’en soit le prix. L’homme a refusé, car c’était trop dangereux et cela pouvait leur coûter la vie à tous les deux. Le jour suivant, le loup revint et supplia de nouveau l’homme de faire disparaître sa rage. L’homme a refusé une fois de plus, car la rage était dans la nature du loup. Sans elle, le loup ne serait plus un loup. Le troisième jour, le loup est revenu et il a refusé de partir. Il a suivi l’homme, suppliant et pleurant, jusqu’à ce qu’il ait pitié de lui. Il a promis de libérer le loup de sa soif de sang, mais en échange le loup devait promettre de servir l’homme jusqu’à la fin des temps. Au quatrième jour, l’homme et le loup ont escaladé la montagne. L’homme a enchainé le loup à un rocher avec des chaînes d’argent et de fer. Ensuite, l’homme a ouvert son bras et il a laissé son sang s’écouler alors qu’une pluie d’aiguilles tombait sur la montagne. En voyant le sang, le loup est devenu fou et enragé, et il a tenté de s’échapper de ses chaînes, mais elles ont tenues. L’homme a ouvert la gorge du loup, aspirant le sang du corps dans sa main. Alors que le loup mourrait, l’homme a mélangé son propre sang avec le noyau de l’essence du loup. Ensuite, l’homme a remis le sang à l’intérieur du loup, prononcé des mots qui obligeraient le loup à lui obéir à tout jamais, et il s’est évanoui hors de conscience. Le sang de l’homme a purgé la rage du loup. Il s’est assis à côté de son maître, le protégeant alors qu’il se reposait, et quand l’homme s’est réveillé, il a découvert que le loup était devenu un chien. C’est la fin de la fable.
 Le rabbin avala une gorgée de son café.
- La valeur philosophique de la fable ne peut être contestée ; cependant, il y a quelques années, certains érudits, moi y compris, ont suspecté que la fable était basée sur des évènements réels. Un large pourcentage des enseignements d’Elijah, pris pour des allégories au départ, se sont avérés être  véridique. La fable à toute les caractéristiques d’un tel enseignement. Elle offre quelques détails cryptiques : la pluie d’aiguilles, le mélange du sang, les chaînes d’argent et de fer, là où les fables conçues comme des fictions parlent habituellement avec des termes génériques. Mais bien entendu, les radicaux dans mon genre sont habitués à être mal-vus de la part des collègues, avoua-t-il en souriant.
 Ma tante créait des golems de chair en retirant le sang de ses victimes, les nourrissait de sa magie, et à un moment ou un autre, en injectant une mixture dans la nouvelle chair, créant  des automates monstrueux et surpuissants, totalement sous son contrôle. Roland avait presque fait la même chose. Il avait retiré le sang du corps d’un métamorphe, l’avait mélangé avec de la magie, et l’avait remis. Et d’une manière ou d’une autre, lui et le métamorphe avaient survécus.
 Je ne savais même pas où commencer. Roland avait bien plus de pouvoir que moi et ça l’avait lessivé, ce qui voulait dire que j’aurai besoin d’un surplus de puissance. Tout comme le volhv qui avait téléporté Adam hors de l’atelier. Je n’irai pas jusqu’au sacrifice, même pour Julie. C’était hors de question.
- Ai-je dit quelque chose ? murmura le rabbin. Vous avez l’air choqués.
- Non, le détrompa Curran, tout va bien, merci de votre aide.
 Je forçai les mots à sortir de ma bouche.
- Nous apprécions grandement.
 Le rabbin essuya ses lunettes, nettoyant les verres avec un chiffon doux, et les remis sur son nez.
- Puisque j’ai partagé mon savoir avec vous, peut-être pourriez-vous faire de même avec moi. Pourquoi aviez-vous besoin de la fable ?
- Je suis désolée, je ne peux pas vous le dire, fis-je en me levant. Mais je peux vous dire le nom du loup.
 Le rabbin Peter se leva de sa chaise.
- Tout ceci est très intriguant. Oui, je serai très intéressé de connaître le nom.
- Il se nomme Arez. Les sumériens le connaissent comme Enkidu. Il était le premier Percepteur de l’Ordre des Chiens de Fer, et il a conquis la plupart de l’Afrique et un tiers de l’Eurasie pour son maître. Il a vécu pendant quatre cent ans, et aurait conquis davantage, mais les Grecs anciens ont commencé à le vénérer, et leurs prières l’ont changé en dieu de la guerre. Est-ce que ça aide ?
 Le rabbin acquiesça lentement.
- Qu’en est-il de son maître ? demanda le rabbin.
- C’est une conversation pour une autrefois, répondis-je.
- Je l’attends avec impatience, s’écria-t-il alors que nous sortions dans le couloir. Amusez-vous bien avec le livre de recettes !
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 20
 
 - Non.
 Curran allongea le pas vers la voiture, s’éloignant du temple en descendant la rue.
- Non quoi ?
 Je savais, mais je voulais qu’il le dise à voix haute. Je pourrai lui faire fermer son clapet plus facilement.
- Je sais à quoi tu penses, et la réponse est non. Tu ne prendras pas ce risque.
- Ce n’est pas toi qui décide.
 Il se retourna brusquement.
- Roland l’a fait alors que la magie était au plus haut. Il s’est évanoui. La magie est faible, et tu n’es pas lui. Que penses-tu que ça te fera ?
- J’y ai pensé. J’ai besoin d’un surplus de pouvoir. Ma propre mini-éruption.
- Haha.
- L’appareil contient de la magie. Quand tu l’ouvres…
- Quand tu l’ouvres, cette merde explose, Kate, me coupa-t-il. Ce serait comme se trouvait au milieu d’une explosion atomique.
- Elle est en train de mourir.
 Curran me lança son regard cruellement sérieux d’alpha. Ses yeux brillaient d’une lueur primitive, c’était comme plonger le regard dans ceux d’une bête affamée émergeant des ténèbres. Mes muscles se tendirent, et je maintins son regard.
- Non, dit-il, en prononçant le mot lentement.
- Tu n’as pas le droit de me dire ce que je peux faire ou non.
 Curran rugit. L’explosion sortant de sa bouche claqua comme un coup de tonnerre. Je me raidis, luttant contre l’instinct de reculer.
- Si, je le peux, gronda-t-il. Ecoute-moi bien ; je te dis que tu ne le feras pas.
 Je levai le livre de cuisine, et lui tapai avec sur le nez. Méchant chat.
 Il arracha le livre de mes mains, le déchirant en deux, avant de déchiqueter les deux parties à nouveau, et de refaire de même avec  les morceaux, puis il leva la main. Des bouts de livre pleurèrent sur le sol.
- Non.
 Très bien.
 Je fis demi-tour et je me dirigeai vers les maisons en ruine. Derrière moi, les pas de Curran accélérèrent. Il bondit devant moi, et retomba sur mon chemin. Il avait l’air complétement sauvage.
- Bouge, ordonnai-je en m’arrêtant.
- Non.
 Je lui jetai un coup de pied dans la tête. La pression des dernières quarante-huit heures se déchaîna en moi comme une tempête, et je mis tout ce que j’avais dans ce coup de pied. Le coup le cueillit à l’angle de la mâchoire. Curran trébucha en arrière. Je pris de l’élan et lui donnait un autre coup de pied. Il esquiva, et je recommençai. Curran se décala sur la droite, et mon coup qui le manqua d’un cheveu. Il agrippa mon mollet avec sa main gauche, le coinçant entre son bras et ses côtes, et balaya mon autre jambe sous moi. Joli. Une prise de kung-fu.
 Je m’étalai au sol, le pavé claquant contre mon dos. Je fis une pirouette pour me relever, et lançai un uppercut dans son menton. Le frapper dans le corps était inutile, j’aurai tout aussi bien pu rouer de coups un tank. La tête était ma seule chance.
 Curran  gronda, du sang  s’échappait de la blessure sur sa joue. J’avais fait une entaille avec mon coup de pied. Je lançai un crochet du gauche. Il frappa mon bras hors du chemin, et me repoussa en arrière. Je bondis hors de son champ par pure reflexe instinctif, merde, il était rapide. 
 Je me laissai tomber accroupie et balayai sa jambe sous lui. Il sauta, évitant le coup de pied, et je me mangeai un genou dans la tête. 
 Aïe.
 De petites tâches éclatèrent dans mon champ de vision. Je sentis le goût du sang, mon nez coulait. Je roulai en arrière, revenant sur mes jambes, bloquai son coup de poing, et j’enfonçai deux phalanges dans sa gorge, interrompant son grognement à mi-chemin. T’as senti passer ça, hein, bébé ?
 Curran chargea. Sa main agrippa mon épaule, il me décolla du sol et me claqua contre un mur, dos contre les briques, m’écrasant de tout son poids. Ses dents claquèrent à un cheveu de ma joue. Je lui lançai un coup de genou, qu’il bloqua en me maintenant en place.
- Fini ? souffla-t-il. Hmm ?
- Et toi, as-tu fini ?
- Bébé, je n’ai même pas encore commencé.
- Oh super. Vas-y que je puisse finir.
 Et comment allai-je faire ça, exactement ?
 Curran me poussa plus fort, m’encastrant presque dans le mur.
- J’attends. Fais-moi voir ce que tu as.
- Lâche-moi, et tu verras.
- Ouais ?
- Ouais.
- Promet moi que tu ne feras pas ce truc, et je te laisserai partir.
 Je me contentai de le dévisager. Curran s’écarta, fit deux pas, et frappa le mur.
- Putain !
 Le mur éclata dans une explosion de briques. Je sortis un mouchoir de ma poche et j’essuyai avec le sang coulant de mon nez. Il n’y en avait pas énormément. C’était les dangers du métier quand on cherchait à déclencher un combat avec un homme qui tuait des dieux pour vivre.
  Curran laissa échapper un grognement déchirant, et frappa l’autre mur. Ça démolit l’entière structure de la maison, qui s’écroula dans une pluie de poussières. Il secoua la main, les phalanges meurtries.
- Les briques c’est dur, lui dis-je patiemment comme si c’était un enfant. Ne frappe pas les briques. Non, non.
 Curran en ramassa une et la craqua en deux. Idiot.
- Oh, tu es si fort, Ta Majesté.
  Il lança violemment les restes de la brique, qui traversèrent les ruines et disparurent dans Unicorn.
- Si Derek avait des ennuis, tu risquerais ta vie sans hésiter pour le sauver.
 Curran fit volte-face. 
- Risquer, oui. Je ne trancherai pas ma propre gorge pour lui. J’aime Julie, c’est une gamine géniale. Mais je t’aime. Je t’interdis de faire ça.
- Ce n’est pas comme ça que fonctionne notre union. Tu n’as pas à m’ordonner de faire des choses, et je ne te dis pas quoi faire. C’est le seul moyen pour que ça fonctionne, Curran.
 Il déglutit.
- Très bien, alors je vais demander. S’il te plait, ne le fait pas. S’il te plait. C’est aussi loin que je puisse plier, Kate.
- Tu te rappelles quand je t’ai dit que tu ne pouvais pas te battre contre Erra, que c’était stupide et insensé, parce qu’elle te rendrait fou ?
 Le visage de Curran reprit brusquement son masque de Seigneur des Bêtes.
- Je t’ai supplié de ne pas y aller. Supplié, répétai-je en parcourant la distance entre nous. Tu m’as dit qu’on ne choisissait pas ses batailles, et tu es venu quand même.
- Et nous avons gagné.
- Et tu as été dans le coma pendant deux semaines. Donne-moi une autre brique que je puisse te cogner la tête avec. Je te l’avais dit ! Je t’avais dit que sa magie te fouterait en l’air. As-tu écouté ? Non. Le referais-tu ?
- Bien sûr que je le referai, feula-t-il. Elle t’a botté le cul deux fois. Je n’allais pas te laisser y aller seule. Elle était dangereuse, et c’était mon job.
- Et mon job c’est de garder Julie en sécurité. Ouvrir l’appareil ne suffira pas, j’ai besoin que quelqu’un serve de canal à la magie pour moi. Je vais demander de l’aide aux sorcières, mais je te promets que si Evdokia dit non, je laisse tomber.
 Curran me fixa furieusement, ses yeux emplis d’or en fusion.
- Je ne vais pas me tirer, arracher le couvercle de l’appareil, et égorger Julie. Je pourrai tout aussi bien la tuer dans ce cas. Je vais discuter avec Kamen pour voir si l’appareil peut être ouvert sans déclencher une gigantesque explosion. Je te donne ma parole que si les choses ont l’air désespérées, je m’arrêterai. Fais la moitié du chemin, c’est tout ce que je te demande.
 Son visage était sombre.
- Tu dois me laisser essayer au moins une fois. Je ne peux pas rester à rien faire, à me tourner les pouces.
- Si tu continues ainsi, tu me quitteras, dit-il.
- Je n’ai jamais dit ça.
 Donner un ultimatum à Curran c’était comme agiter une cape rouge devant un taureau furieux.
- Tu le feras. Peut-être pas tout de suite, mais tôt ou tard, tu partiras, siffla-t-il, avant de prendre une grande inspiration. Je cède à chaque fois.
 J’avais gagné. 
- Tant que tu restes honnête avec moi à propos des chances, je te soutiendrai. Kate, si tu mens, c’est fini.
- Tu t’attends à ce que je mente, dis-je, en croisant les bras.
- Non. Je précise juste les choses, de sorte à ce que tout soit clair.
 Nous nous dévisageâmes.
- Est-ce que ça va entre nous ? demanda-t-il.
- Je ne sais pas, tu as dit…
 Il me serra brusquement contre lui, et m’embrassa. C’était un sacré baisé. Nous nous séparâmes.
- Tu parles trop, lança-t-il.
- Comme tu veux, Ta Marchmallowesté. 
 Je me glissai plus près de lui, afin que ses bras entourent mes épaules. Je me sentais mieux. Lui aussi, sa posture avait perdu sa tension. Nous marchâmes jusqu’à la voiture et continuâmes plus loin.
- Où allons-nous ?
- Au Temple, répondit Curran. Je te dois un autre livre de cuisine.
 
 Pendant les trois heures où nous fûmes absents, le steak house s’était transformé en quartier général de la Meute. Des groupes de métamorphes patrouillaient le long de la route et gardaient le bâtiment. Connaissant Jim, des sentinelles étaient planquées, attendant silencieusement que l’ennemi fasse son approche. Des types rampaient sur le toit, installant une baliste et des mitrailleuses.
 Le parking était vide, mais le champ près du bâtiment était rempli de voitures, à trois mètres les unes des autres. Si les Gardiens envoyaient une roquette sur notre parking improvisé, peu de véhicules seraient touchés. J’espérais qu’ils tenteraient quelque chose. Mes mains me démangeaient à l’idée de tenir mon épée.
 Curran se gara sur le devant. Jackson, l’un des gardes, courut vers nous et Curran lui jeta les clefs. Jim nous rencontra sur le pas de la porte. Derrière lui, Derek arriva. Il avait une tête à faire pâlir la mort : livide, les yeux sinistres. Merde.
 Je me figeai, et la main de Curran caressa la mienne lorsqu’il partit rejoindre Jim.  
 Derek fit halte devant moi.
- Est-elle morte ? demandai-je.
- Non, elle dort.
 Je soupirai.
- Tu m’as presque donné un arrêt cardiaque.
- Si je n’avais…
- S’il te plait, ne te flatte pas. Nous savons tous deux que le gamin aurait eu besoin de cinq ans d’entraînement intensif avant de pouvoir s’occuper d’elle. Ta petite bastonnade n’a fait aucune différence.
- Elle…il n’y a aucun changement.
- C’est une bonne chose alors, lui dis-je. Tout changement dès lors, serait pire. J’ai besoin qu’elle reste stable, jusqu’à ce que je prenne les choses en main.
 Il me dévisagea.
- Kate, tu ne peux pas l’aider.
- Je peux essayer. Est-ce que tu vas m’aider, ou juste rester planter là à geindre ?
 Il releva brusquement la tête. C’était mieux.
- Les sorcières sont-elles là ?
- Oui. Les russes sont là aussi, et ils sont énervés.
 Oh super.
- Où sont-ils ?
- A l’arrière de la pièce principale.
- Trouve Barabas, dit lui que j’ai besoin qu’il m’assiste. Et quand Curran en aura fini avec Jim, dit lui que je repousse l’entrevue jusqu’à ce qu’il puisse nous rejoindre.
 Je ne voudrai pas que Son Arrogance rate quoique ce soit.
- Et va chercher le bâton, s’il te plait.
 Derek partit, alors que je pénétrai à l’intérieur du steak house.
 
 Grigorii était grand et mince. Sa tunique sobre pendait le long de ses épaules comme un linge mouillé sur un fil étendoir. Les longs cheveux noirs du volhv de Chernobog étaient mêlés de gris et encadraient un visage sévère, avec des yeux noisette sous des sourcils épais, et un nez crochu qui lui donnait l’air d’un oiseau de chasse. On s’attendait presque à ce qu’il referme ses serres, lâche un cri d’aigle, et vous mette en pièces. Un corbeau noir était perché sur l’épaule de Grigorii. Derrière sa chaise, Roman attentait, l’air aussi content que le témoin à un mariage forcé.
 L’homme assis dans la chaise à côté de celle de Grigorii était plus vieux encore. Il portait une tunique blanche toute simple, qui descendait jusqu’à ses genoux. Des broderies bleues clairs, devenues presque grises, s’étendaient sur sept centimètres sur le devant de sa bure. Un volhv de Belobog, j’en étais sûre. Belobog était le frère de Chernobog ; ils étaient diamétralement opposés, dieu bon contre dieu maléfique. Une créature poilue reposait aux pieds du volhv en blanc. Cela ressemblait à un chien de taille moyenne, recouvert de fourrure grise. Une paire de grandes ailes grises partaient de son dos, touchant le sol derrière lui. Un chien céleste. Sainte merde.
 De l’autre côté de la table, Evdokia souriait sereinement, tricotant quelque chose de bleu. Son canard-lapin-chat se roulait sur le sol, s’amusant avec la laine. Le chien céleste le regardait avec un air plutôt affamé sur le visage. 
 Derrière elle, deux sorcières attendaient, toutes les deux jeunes, belles, et l’air du genre à ne pas lâcher un combat. Les mêmes cheveux bruns, les mêmes bouches fines, les mêmes grands yeux ; probablement des sœurs. La sorcière sur la gauche portait une longue robe à capuche en matière grise. Son amie avait opté pour un jean et un sweat plutôt. Elle avait relevé les manches de son sweat jusqu’aux coudes, exposant les tatouages turquoises de symboles mystiques qui décoraient ses bras.
Je vins vers la table, tirai une chaise, et m’assis.
- Tous à ramener un animal de compagnie. Je me sens exclue.
 Un jappement enthousiaste brisa le silence, et Grendel bondit à travers l’entrée. Il galopa au travers du restaurant, glissa sur le sol, s’écrasa conte ma chaise, et laissa tomber un rat mort sur mes cuisses. 
 Trop génial.
 Les volhvs me fixèrent.
- Merci, dis-je en posant le rat à terre et en tapotant Grendel. Nous commencerons sous peu.
- Qu’est-ce que c’est que ça ? fit Grigorii en dévisageant le chien.
- Un caniche rasé.
 Techniquement, il avait plus l’air d’un caniche rogné, mais qui se souciait des détails.
- C’est ridicule, rétorqua-il en s’appuyant contre son dossier.
 Sa voix était ferme et sans accent.
- Avez-vous jeté un coup d’œil par la fenêtre ? lui demandai-je.
 Le steak house était au cœur d’une petite colline. Derrière elle, Palmetto s’étendait, remplie de flics et de gens en blouse médicale. Ils rangeaient méthodiquement les corps dans des sacs et les chargeaient dans des camions, l’un après l’autre, comme des cors de bois.
- C’est horrible, intervint le volhv de Belobog.
- Je n’aime pas cette attente, reprit Grigorii. Qu’est-ce que nous attendons ?
- Moi, lança Curran.
 Les volhvs sursautèrent. 
 Curran tira une chaise à côté de moi, et s’assit. Barabas se matérialisa derrière lui.
- Grigorii Semionovich, Vasiliy Evgenievich, Evdokia Ivanovna, soyez les bienvenues. Puis-je vous servir quelque chose ? Thé, café ?
- Du thé chaud avec du citron, répondit Evdokia.
 Barabas fit un signe de la main, et Jezebel apporta un plateau avec une théière et plusieurs tasses, qu’elle posa sur la table avant de s’assoir dans l’un des box.
 Jim poussa une chaise et s’assit à la droite de Curran, alors qu’Andrea prit place à ma gauche. Barabas et Derek restèrent debout derrière nos chaises.
- Cette histoire ne nous concerne pas, lança Grigorii. Vous n’êtes pas notre dirigeant.
- Nous partirons quand nous l’aurons décidé, compléta Vasiliy.
- Avez-vous amené Kamen ? demanda Curran.
 Grigorii se pencha légèrement et croisa les bras.
- Et si nous l’avons fait, alors quoi ?
 Curran se pencha à son tour.
- Vous mettez à l’abri un homme dont la machine a causé des centaines de morts. A cause de cet appareil, ma gamine, une jeune fille de quatorze, est en train de mourir. L’un de mes gens est mort, deux sont blessés grièvement. Vos volhvs ont attaqué ma compagne. Avant que nous allions plus loin, nous demandons une preuve de bonne foi. Vous nous donnerez accès à Kamen, tout de suite.
 Les sourcils blancs de Vasiliy se haussèrent.
- Ou ?
- Ou cette réunion est terminée. Nous considérerons vos actions comme une déclaration de guerre.
 Les deux volhvs échangèrent un regard.
- Nous nous plierons aux règles d’entendement d’une entrevue pacifique, précisa Curran. Vous êtes libre de partir. Rentrez chez vous, embrassez vos femmes et vos enfants, mettez vos affaires en ordre, parce que demain je brûlerai votre quartier jusqu’aux cendres. Nous vous tuerons vous, vos familles, vos voisins, vos animaux, et quiconque se mettra en travers de notre chemin. Une attaque envers ma famille ne restera pas impunie.
 C’était le meilleur K.O que je n’ai jamais vu.
- Non, répondit Vasiliy, pas de guerre.
 Le corbeau sur l’épaule de Grigorii croassa. Le volhv sombre grimaça.
- Roman.
 Le principal intéressé se courba.
- Tashi yego suda.
 Roman partit en courant. Je m’inclinai vers Curran.
- Ils le ramènent.
- Très bon thé, lança Evdokia.
 Une longue minute s’écoula, et Roman entra, poussant un homme par l’épaule. Le type portait un pantalon kaki froissé et un sweat par-dessus un T-shirt qui avait connu des jours meilleurs ; de la crasse tâchait le col là où la nuque le touchait. Quelques efforts avaient été faits pour peigner ses cheveux châtains hors de ses yeux injectés de sang, mais ils se redressaient sur l’arrière de son crâne en paquets négligés. Il regarda autour de lui, l’air perdu, comme s’il n’était pas sur d’où il se trouvait, ou pourquoi. Adam Kamen. La source de tout ce bordel.
 Roman tira une chaise et poussa Kamen dessus. Quand Roman se redressa, son regard se porta sur quelque chose à ma droite et ses yeux s’écarquillèrent. Il se reprit et recula derrière la chaise de Grigorii. Je jetai un œil à ma droite et vis Andrea parcourant ses notes. Oh, mon dieu.
 Jezebel se redressa hors de son siège.
- Puis-je le tuer ? Puis-je le tuer maintenant, s’il vous plait ?
 Je secouai la tête. Elle se laissa retomber dans le box, lâchant un soupir. Cela me prit toute ma volonté de ne pas battre le visage de Kamen comme plâtre. J’avais tout juste assez de force pour m’en empêcher, alors elle…
 Curran pointa la fenêtre.
- Regarde.
 En dessous à Palmetto, un camion s’éloignait, et un autre venait prendre sa place. Les types du SAMU firent une pause dans le chargement de cadavres, pendant que le camion reculait.
- J’ai vu, dit Adam. Je regardais à travers les vitres de la voiture. Beaucoup de gens sont morts.
- A cause de toi, dis-je. Tu l’as construit, pourquoi ?
- Pour ma femme, répondit-il. Je voulais juste que les machines de l’hôpital fonctionnent, c’est tout.
- La première était pour ta femme, répliqua Evdokia. Pourquoi as-tu construit la seconde ?
 Adam haussa les épaules.
- Parce que c’est ce que je fais. Si vous en faites un petit, vous devez alors en faire un plus grand. Juste pour voir. Je ne peux plus rien construire désormais, dit-il en levant les mains.
 La base de ses pouces était rouge et gonflée. Kamen serra les points, ses pouces ne bougèrent pas. Ils avaient coupé le ligament ulnaire collatéral.
- Vous l’avez mutilé ? demandai-je à Vasiliy.
 Le volhv blanc soupira.
- Nous l’avions prévenu, il n’a pas écouté. Durnoi chelovek.
 Homme stupide. C’était un sacré euphémisme.
 - Le cerveau est brillant, continua Vasiliy, mais aucune sagesse. Son père était très respecté dans la communauté. Il a fait beaucoup de bien à beaucoup de gens.
- C’était ça, ou le tuer, dit Grigorii. On ne peut pas lui faire confiance. Il reconstruire quelque chose d’autre et nous tuera tous.
- Je ne peux rien construire désormais, reprit Adam. Je ne peux pas tenir un tournevis, je ne peux pas tenir une clef, ou même un pinceau. Fini. Zakonchen. Ma vie est finie.
 Je me redressai tout d’un coup, l’attrapai par les cheveux et lui tordit la tête vers la fenêtre.
- Leurs vies sont finies. Ma gamine meurt à cause de toi, espèce de connard, et tu te plains à propos de tes mains ? Regarde-moi. Regarde-moi dans les yeux. Je veux t’écorcher vivant, tu m’entends ?
- Je ne voulais pas ça, plaida-t-il, les bras ballants. Je voulais faire le bien.
- Il y avait des hommes armés pour te protéger. Pourquoi, à ton putain d’avis ? Tu l’as testé, tu as vu des choses mourir dans la forêt. Pourquoi ne l’as-tu pas détruit ?
- Je ne pouvais pas faire ça. C’est ma raison d’être, construire des choses. C’était spécial, je lui ai donné vie. C’était important.
- Plus important que des enfants morts ?
 La bouche d’Adam se détendit. Je perçus la réponse dans ses yeux ; oui, son gadget était plus important que des enfants morts. Rien de ce que je ne dirai ne pourrait l’atteindre. Je le balançai contre sa chaise.
- Je te l’ai dit, fit Vasiliy. Pas bien dans sa tête. Défectueux.
- Il y a une secte de fanatiques anti-magie, les informa Curran. Les Gardiens du Phare. Ils avaient des plans de l’appareil, ils ont construit leur version.
 Grigorii pâlit.
- Quelle taille ? demanda Vasiliy.
- Huit kilomètres de champ.
 Grigorii lâcha un juron. Vasiliy s’affaissa en arrière, la main contre la bouche.
- Huit kilomètres ? 
 Curran acquiesça, et reporta son regard sur Adam. Kamen cilla.
- Combien de temps faudra-t-il pour s’il s’active ?
 Kamen cligna des yeux.
- Le modèle le plus petit prenait quarante-deux minutes. Pour un plus large, je n’ai jamais testé…
- Trois heures et douze minutes, dit Jim.
- Il y a un coefficient…dix heures, cinquante-neuf minutes et quatre secondes, corrigea Kamen.
- C’est notre temps de marge, continua Jim. Dix heures et cinquante-neuf minutes après le début de la vague magique. La magie frappe, et on commence le décompte.
- Peut-il être éteint une fois activé ? demanda Curran.
- Oui, répondit Adam. Il y a un bouton pour l’éteindre. Je le montrerai à vos gens.
- Qu’en est-il de la machine qui a été utilisée ? l’interrogeai-je. Que se passe-t-il si on l’ouvre ?
- Vous l’avez ? demanda aussitôt Kamen, les yeux brillants.
 Grigorii se pencha en avant et lui colla une claque sur l’arrière de la tête. Kamen tressauta et jeta un regard de chien battu à Grigorii.
- Pas besoin de frapper, ça va, ça va. Vous avez une bière ?
 Barabas disparut un moment, puis revint avec une bière pour Kamen.
- Il y a une valve au-dessus, dit-il en secouant sa bière. L’appareil à une capacité limitée. Il devait y avoir un moyen de le vider afin de pouvoir le remplir de nouveau.
 Il avait construit l’équivalent d’une bombe atomique, et l’avait rendu réutilisable. Les mots me manquaient.
- Donc ils peuvent passer de ville en ville pour tous nous tuer, murmura Evdokia.
 Kamen posa sa bière.
- Vous poussez le bouton, et poof, dit-il en reprenant sa bière et essayant de la décapsuler. 
 Il finit par la fixer, impuissant.  Pas de pouces fonctionnant. Barabas se pencha et arracha la capsule, le liquide jaillit. De la mousse coula le long des bords de la bouteille.
- Il faut être prudent en pressant les boutons correctement, ou sinon ça fait le contraire, expliqua Kamen. Boom, et le cylindre se casse. Tout le monde meurt. 
 Génial. Je fis un effort héroïque pour ignorer le regard de Curran.
- Si on l’ouvre correctement, est-ce que la plupart de la magie jaillit vers le haut ?
 Kamen hocha la tête.
- Oui, il y en a un peu qui descend, mais la plupart remonte. Comme un laser.
- La magie qui retombe, est-elle dangereuse ?
- Très.
- Comme une petite éruption ?
- Oui, acquiesça plusieurs fois Kamen. Exactement comme ça.
 Je tournai mon regard vers Evdokia.
- Cette magie peut-elle être contrôlée par un coven et focalisé sur une personne ?
- C’est possible, répondit-elle.
 Grigorii renfila.
- Autant de magie, et tes sorcières se briseront. Et ta concentration éclatera. Tu as besoin d’une ancre pour ça, d’un objet qui prendra le gros de la chose, et ensuite en tirera du pouvoir.
 Le canard-lapin-chaton cessa ses galipettes et siffla vers Grigorii.
- Te posait-elle la question ? répliqua Evdokia, en levant le menton.
- Je disais ça comme ça. Il faut faire les choses bien.
- Occupe-toi de tes affaires.
- Pourquoi as-tu besoin du pouvoir, m’interrogea Vasiliy en me dévisageant.
- Magie de sang.
- Pourquoi faire ? demanda-t-il doucement.
- Pour purger le Lyc-V d’une petite fille.
 Grigorii pointa un long doigt vers moi.
- C’est une chose anormale.
- Certains diraient que les loups avec des ailes et les bâtons en bois qui mordent sont des choses anormales, répliquai-je. Certains diraient même que sacrifier un homme et changer ses organes internes en fourmis sont des choses anormales, aussi.
 Si tu vis dans une maison de verre, ne lance pas la première pierre.
- Nous ferons ça pour toi, intervint Evdokia. Mon coven le fera. Je les obligerai à garder le silence, personne n’en parlera.
 Haha.
- A quel prix ?
- Tu signeras un décret d’ascendance. Un document qui reconnait ta mère et son ancêtre. Il sera gardé sous scellé, ne t’inquiètes pas. Nous voulons juste un papier, au cas où les choses ne tourneraient pas comme nous l’attendions.
 C’était quoi le piège ? Il devait y avoir un piège quelque part.
 Grigorii revint à l’attaque comme un requin sentant une goutte de sang dans l’eau.
- Pourquoi ? Qu’est-ce qui est aussi spécial chez elle ?
 Evdokia cogna contre la table.
- Je t’ai dit de t’occuper de tes affaires, vieille chèvre ! Ça n’a rien à voir avec toi. Va tuer quelque chose et te baigner dans son sang.
 Les yeux de Grigorii lui sortirent de la tête.
- Tu vas garder un ton poli !
- Ou quoi ? rétorqua Evdokia en se penchant en avant.
- Ou je vais t’apprendre les bonnes manières, femme !
 La sorcière tatouée derrière Evdokia le fusilla du regard, outragée.
- Père ! Tu n’as pas le droit de parler à maman de cette façon !
- Je lui parlerai de la manière qui me plait !
  La sorcière avec la robe lâcha un soupir.
- Oy. Papa, sérieusement, ce n’est pas la peine.
 Je m’écartai de la table au cas où quelqu’un commencerait à jeter des trucs. Andrea se cacha juste derrière moi. Curran ne bougea pas, son menton reposant entre ses mains croisées, probablement essayant de décider s’il devait intervenir ou non.
- Oui, vas-y, lança Evdokia en montrant Grigorii. Fais selon ta réputation. Aussi poli qu’un blaireau enragé.
 Le canard-lapin siffla et cracha. Le corbeau de Grigorii croassa, battant des ailes. Grendel ne se retint pas, et il accompagna la cacophonie d’aboiements excités. Vasiliy posa les mains sur ses yeux. Grigorii passa au russe.
- Vieille peau à moitié folle !
- Une vieille peau ? s’indigna Evdokia. Laisse-moi te montrer combien je peux être vieille.
- Roman ! cria la sorcière tatouée en pointant du doigt le jeune volhv. Fais quelque chose ! Tu es l’aîné !
 Roman eut l’air surpris.
- Ils étaient comme ça bien avant que je sois né. Ne me mêle pas à ça.
 Alors c’était comme ça qu’il avait su que j’avais été voir Evdokia. Sa maman chérie le lui avait dit. Evidemment. Ils se ressemblaient en plus, j’aurai du le remarquer plus tôt. Y avait-il quelqu’un ici qui ne faisait pas parti de cette famille ?
 La sorcière tatouée se tourna vers Vasiliy.
- Oncle ?
 Nope. Ils formaient tous une grande et heureuse famille.
- Reste silencieuse, enfant ! gronda Vasiliy. Les adultes parlent.
- Oncle, j’ai vingt-six ans !
- C’est le problème avec les gamins capable de faire de la magie, rétorqua Vasiliy. La plupart de vous obtiennent une goutte de pouvoir, et ils deviennent grossiers.
 Grigorii lança un seul regard dans la direction de son frère. Si les yeux pouvaient tuer, le volhv serait déjà mort.
- Et voilà que ça recommence « Mon fils aîné… »
-…est docteur, compléta Evdokia dans une voix de fausset. Et ma fille est avocate.
 Vasiliy pointa le menton.
- La jalousie est une mauvaise chose. Elle empoisonne le cœur.
- Haha ! s’exclama Evdokia en claquant contre la table. Et ton plus jeune, le musicien ? Comment va-t-il ?
- Oui, que fait Vyacheslav ces derniers temps ? continua Grigorii. Ne l’ai-je pas vu avec un œil au beurre noir dimanche dernier ? Est-ce qu’il a sifflé un arbre sur lui ?
 Oh punaise.
 Curran ouvrit la bouche, à côté de lui Jim secoua la tête. Son expression avait l’air presque comme de la peur.
- Il est jeune, dit Vasiliy.
- Il est pourri-gâté, aboya Evdokia. Il passe tout son temps à essayer de tuer mon chat. L’un des enfants est docteur, l’autre avocat, et le troisième en serial killer en devenir.
 Vasiliy la dévisagea, choqué.
- Nous faisons une courte pause ! rugit Curran avant de se tirer. 
 Nous fîmes un repli stratégique jusqu’à l’entrée du resto, dépassâmes Barabas, et fuyâmes les ennuis caractérisés par des cris aigus.
 Une fois dehors, Curran soupira et se tourna vers moi.
- Tu savais qu’ils étaient tarés ?
- Je ne savais même pas qu’ils étaient mariés.
- Ils ne le sont pas, intervint Roman, à côté de moi. A un moment, il s’est tiré. Ils s’aiment, mais ils ne peuvent juste pas vivre ensemble. Quand j’étais jeune, il y avait toujours drames : ils étaient ensembles, ils ne l’étaient plus, ils voyaient d’autres gens…
 Il haussa les épaules.
- Ma mère ne pouvait supporter tout le sang, et mon père n’avait aucune patience pour la sorcellerie. On a de la chance que la magie ne domine pas. Au dernier Nouvel An, ils ont foutu le feu à la maison. Il y avait de l’alcool impliqué. Avez-vous ramené mon bâton ?
 Je regardai autour de moi, cherchant le petit génie.
- Derek ?
 Derek surgit sur mon côté et lança un sac poubelle au volhv. Roman déchira le plastique noir.
- Pourquoi le sac ?
 Derek montra les dents.
- Ça a essayé de me mordre.
- Il était juste effrayé, c’est tout, dit-il en caressant son bâton.
 Roman fit un pas vers moi, et il baissa la voix.
- Puis-je te poser une question ?
- Bien sûr.
 Nous nous éloignâmes de quelques pas, comme si ça allait faire une différence pour une bande de métamorphes. 
 Roman se pencha vers moi.
- La superbe blonde, elle travaille avec toi ?
 Je jetai un œil à Andrea, patientant près de la porte.
- Andrea ? Oui.
- Oh, c’est un joli nom, fit Roman.
- Mauvaise idée, lui dis-je.
- Pourquoi ? Mariée ?
- Non. Un ex-petit ami. Un très dangereux, et très jaloux ex-petit-ami.
 Roman sourit.
- Mariée serait un problème. Dangereux, pas de problèmes.
 Par-dessus l’épaule de Roman, j’aperçus Curran. Il était totalement figé, son regard  fixé sur la nuque de Roman.
 Houston, nous avons un problème.
- Décale-toi de moi, lui dis-je doucement.
- Pardon ?
 Roman se pencha plus près.
 Jim dit quelque chose. Curran s’approcha soudain de nous dans cette démarche traînante de lion qui signifiait généralement qu’il était un cheveu d’exploser et d’en venir à la violence.
- Recule.
 Roman fit deux pas en arrière, juste à temps pour s’écarter du chemin de Curran. 
 Le Seigneur des Bêtes le dépassa et se plaça délibérément entre le volhv et moi. Je touchai sa joue, faisant courir mes doigts le long de son peau rugueuse. Il prit ma main dans la sienne, et un grognement silencieux gronda dans sa gorge. Roman décida qu’il avait quelque part à aller, et qu’il fallait y aller tout de suite.
- Trop d’excitation, Ta Majesté ? demandai-je.
- Il était trop près.
- Il m’interrogeait à propos d’Andrea.
- Trop près. Je ne n’aime pas ça.
 Ses bras m’entourèrent les épaules et il me poussa à marcher, m’éloignant du groupe. Sa Possessive Majesté dans toute sa splendeur.
- Ce décret d’ascendance, qu’est-ce que c’est ? Est-ce que ça te rends alliée avec eux ?
 Et il changeait de sujet, aussi.
- Non. Je n’en ai vu que peu, mais c’est un document qui affirme que je reconnais que mère est ma mère, et que ma mère est née dans telle famille. Les sorcières sont très portées sur les arbres généalogiques.
- Est-ce qu’elle le donnera à Roland ?
- Ce n’est pas dans ses intérêts. Elle le déteste.
- Alors quel est l’intérêt ?
- J’en sais autant que toi.
- Je n’aime pas ça, dit-il.
- Tu dis ça souvent ces derniers temps.
 Il baissa la tête, et plongea ses yeux gris dans les miens.
- Est-ce que tu vas accepter ?
- Oui. Rien n’a changé, Julie est toujours en train de mourir.
- Alors fais-le rapidement, ordonna Curran.
- Pourquoi ?
 Il fit un geste vers la route. Une longue file de SUV noirs remontaient le long de l’autoroute. De minces formes émaciées courraient le long des bordures de la route, leur démarche étrange et saccadée.
- Le Peuple est là, fit Curran.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 21
 
 Une heure plus tard, l’intérieur du steak house avait été nettoyé, chaque table mise en coin. Le Peuple avait amené quatre de leur sept Maîtres des Morts, dirigés par Ghastek. Nataraja avait dû décliner l’invitation, car la réunion avec lieu sur le territoire de la Meute. Le Peuple avait eu le choix des sièges et s’était positionné dos aux fenêtres, de sorte qu’ils puissent observer les entrées à l’avant et à l’arrière.
 Les quatre Maîtres des Morts, Ghastek, Rowena, Mulradin et Filipa, prirent place à leur table. Derrière eux, un régiment d’Apprentis était assis sur leurs chaises poussées contre les vitres, leurs visages méticuleusement indéchiffrables. Entre les Apprentis, des vampires étaient accroupis comme de monstrueuses gargouilles : sans cheveux, décorés d’un jeu de muscles durs comme de l’acier, et barbouillés de crème solaire vert citron et violette. Des cauchemars couleurs chewing-gums.
 Je devais combattre l’envie de fixer Rowena. Petite, à peu près 1m55 ou presque, Rowena était l’incarnation d’un rêve cochon d’adolescent. Silhouette parfaite, visage sensuel, yeux couleur émeraude, et de fiers cheveux roux cascadant en vagues brillantes jusque sur sa taille. Un élégant tailleur moulait ses courbes comme un gant. Lorsqu’elle souriait, les hommes tournaient la tête. Si elle disait quelque chose, les gens acquiesçaient. Il y avait quelque chose à propos d’elle qui vous donnez l’envie d’obtenir son approbation. Elle pouvait vous faire sentir comme un héros pour lui avoir seulement donné le sel.
 C’était ce que ma mère avait dû être. J’avais peut être son ADN, mais pas une goutte de sa magie ne m’était parvenue.
 A gauche du Peuple, étaient assis les représentants de la Guilde des Mercenaires. Je reconnus trois vétérans mercs, et Marc, nominativement administrateur de la Guilde, mais en réalité le gérant de la Guilde, maintenant que Solomon Red, le fondateur, était six pieds sous terre. Ou du moins une partie de lui ; après ce que ma tante lui avait fait, il n’en restait plus grand-chose.
 A côté des représentants de la Guilde, se trouvaient les Natifs. Je reconnus des shamans Cherokee, Appalaches, et des tribus Muskogee, mais les deux autres, je ne les avais jamais vus.
 Héritage Nordique remplissait les trois sièges suivants. L’association Héritage Nordique clamait que leur but était de préserver la culture et les traditions Scandinave. En réalité, ils avaient pris l’idée des vikings et la poussait bien plus loin qu’aucune fidélité historique ou culturelle ne l’exigeait. Héritage Nordique accueillait tout le monde. Tant que vous étiez d’accord pour boire de la bière, chahuter, et vous proclamer Viking, vous aviez une place à leur table. 
 Ragnvald, leur jarl*, un énorme ours humain, avait facilement accepté de venir ; mais les gens de Jim avaient eu du mal à faire abandonner leurs haches et casques à cornes à son escorte. Il y avait eu de nombreux rugissements, jurons, et promesses de faire des choses indélicates, ainsi que des cris du style « Essaie ! », « Il faudra me passer sur le corps ! », jusqu’à ce que Curran arrive, fixe chacun d’eux, et que tous rentrent à l’intérieur. Ragnvald avait fait mine de lire les inscriptions sur le mur, et toute son équipe s’était désarmée volontairement.
 L’Académie des Mages avaient envoyé trois représentants, suivis par nous, et ensuite venaient les sorcières, volhvs, druides et une demi-douzaine d’autres factions. Parvenir à faire assoir tout le monde en silence était comme essayer de faire rouler le boulet de Sisyphe en haut de la montagne. Au moment où nous y parvînmes enfin, j’aurai voulu me poignarder dans l’œil. Personne n’avait l’air de chercher querelles, mais je gardais Slayer sous la table, juste au cas où.
 Nous avions placé Kamen au milieu du carré sur sa propre chaise personnelle. Juste au cas où il déciderait de se faire la malle pour aller inventer un générateur de trou noir avec une boite de trombones pendant qu’on aurait le dos tourné.
 Rene et la Garde Rouge  étaient assis à la table directement derrière Kamen. Rene avait l’air un peu vert au teint.
 Thé, café, et eau furent servis, et puis Jim se leva, et offrit un résumé succinct de l’invention de Kamen et des effets de l’appareil. Les Gardes Rouges étaient présentés comme des héros ; l’implication des volhvs complètement omise. Lorsqu’il continua pour expliquer le troisième appareil, le silence régnait en maître dans le steak house. Huit kilomètres, destruction absolue. Si vous aviez un gramme de magie, vous ne survireriez pas.
 Les gens pâlirent. Le choc était si grand que même Ghastek avait l’air ennuyé. Ensuite, Andrea se leva, et les informa du profil des Gardiens. Je connaissais la plupart des choses qu’elle disait, donc je surveillais les visages tandis qu’elle parlait.
 
   NDT – Jarl (se dit yarl), est l’équivalent scandinave d’un duc/comte. Nom souvent donné au chef du village. Le successeur de Rollon, Guillaume 1er de Normandie, en était un au Xème siècle en France.
 
- Les Gardiens sont très bien intégrés et financés. Durant l’attaque de Cutting Edge, les Gardiens ont utilisé des carreaux explosifs, déclara-t-elle. Les analyses et le m-scan des résidus démontrent qu’il s’agissait de têtes d’ogives Galahad Cinq. Ces ogives sont manufacturées exclusivement par les Ecossais pour combattre les géants. Elles sont astronomiquement coûteuses, et leur import aux USA est limité et seulement à moitié légal. J’ai obtenu un petit nombre de ces têtes d’ogives pour le chapitre de l’Ordre d’Atlanta durant mon service là-bas, et j’ai dû faire appel à de multiples faveurs juste pour leur faire passer la douane. Soit les Gardiens ont relation très importante, soit l’armurerie de l’Ordre a été compromise.
- Ou l’Ordre a été infiltré, intervint Rowena.
- C’est une possibilité, reconnu Andrea. Je peux garantir qu’aucune têtes d’ogives n’a quitté l’armurerie de l’Ordre avant novembre, car celle-ci et sa sécurité étaient sous ma responsabilité jusque-là.
- Est-ce pour ça qu’il n’y a aucun représentant de l’Ordre à ce Conclave ? demanda l’un des druides.
- L’Ordre n’a jamais fait partie du Conclave, répondit Curran.
 Ghastek s’autorisa un petit sourire.
- Si l’on considère le succès des Gardiens à infiltrer la Meute, si nous devions exclure toutes les organisations dont les mesures de sécurité et l’attitude était jugée inadéquates, cette assemblée n’aurait pas lieu. Bannir la Meute diviserait les risques en deux.
 Même maintenant, avec la menace de destruction complète, Ghastek ne pouvait laisser passer l’opportunité de chercher des noises à Curran.
 Jim retroussa les lèvres.
- Ils recrutent des enfants perdus, expliqua Andrea, des victimes d’abus et de tragédies, qui ont une raison de se détester eux-mêmes ainsi que leur propre magie. Ils trouvent les adolescents qui sont les plus vulnérables et les endoctrine, et ensuite, ces enfants font carrière et vivent leur vie, jusqu’à ce que les Gardiens les appelle. Personne n’est immunisé, ni la Meute, ni le Peuple.
- Où est l’appareil maintenant ? demanda Ragnvald.
- Caché, répondit Curran. Il sera détruit dans peu dans de temps dans un lieu sécurisé où cela causera un minimal de dommage à l’environnement.
- Comment pouvons-nous être sûrs que vous suivrez ce plan ? intervint Mark.

 Ghastek condescendit à lui jeter un regard un millième de seconde.
- On m’avait informé que vous possédiez au moins une intelligence modérée. Cette estimation était de toute évidence une erreur.
- Quoi ? s’exclama Mark.
- Comment puis-je être certain que si je vous tends une arme chargée, vous n’allez pas l’enfoncer dans votre bouche et appuyer sur la détente ?  Bien entendu qu’il ne va pas le garder, espèce d’idiot. Aucun de nous ne le ferait.  L’utiliser serait plus que suicidaire.
 Jim acquiesça, et Derek et Barabas firent le tour de la table, tendant des papiers.
- C’est une liste des produits et quantités nécessaires à la construction de l’appareil. Certains sont rares, les acheter laisse une trace écrite.
- Nous avons dix heures et cinquante-neuf minutes à partir de la prochaine vague magique, annonça Curran. Soit nous trouvons l’appareil, ou soit nous…
 Barbas se pencha vers lui et lui murmura quelque chose sur un ton urgent. Les yeux de Curran s’embrasèrent de poussière d’or.
- Amène le ici.
 Barabas acquiesça. Une femelle métamorphe posa le téléphone devant Curran. Il appuya sur le haut-parleur.
- Oui ?
- A qui suis-je en train de parler ? demanda une voix masculine.
- Vous parlez avec le Seigneur des Bêtes.
 Le visage de Curran aurait pu être taillé dans de la glace.
- Ha. Vous êtes un homme difficile à joindre. Bien sûr, j’utilise le terme « homme » de manière générique.
- Que voulez-vous ? demanda Curran.
- Comme je l’ai dit à votre équipe, je représente les Gardiens du Phare. Voici nos conditions : rendez-nous l’appareil, et cessez tous vos efforts pour nous débusquer. En échange, vous avez ma garantie personnelle que la Forteresse ne sera pas visée.
 Haha. Et la propriété en bord de mer qu’il vendait dans le Midi-Pyrénées était en or.
 Curran prit progressivement son air alpha.
- Ha vraiment ?
- Pour être honnête, vous détruire n’est pas dans notre priorité immédiate. C’est une question de logique : l’emplacement de la Forteresse rend impossible de vous viser vous et le centre-ville en même temps. Nous préférons nous déployer dans les limites de la ville. Rendre Atlanta à son état naturel, et en faire un lieu d’habitat approprié pour une population non-polluée est notre premier but. Cependant, si vous refusez nos termes, nous vous classerons comme danger imminent. Evacuer ne changerait rien. Nous vous suivrons simplement vous et vos gens à votre prochaine destination et nous détruirons le point d’évacuation. Cessez vos tentatives de nous appréhender.
 Les yeux d’Andrea s’écarquillèrent. J’avais déjà entendu ces mots auparavant. Shane les avait utilisés dans une lettre qu’il avait envoyée à Andrea à propos de ses flingues. Shane. Putain de merde. 
 A gauche, l’un des Vikings murmura :
- Qu’est-ce qu’il a dit ?
 Ragnvald le foudroya du regard.
- Consentez-vous à nos termes ? demanda l’homme. Votre réponse ?
- Non, dit Curran. Voilà nos conditions : vous vous alignez devant le Capitol, suppliaient le pardon pour avoir tué des centaines de gens, et vous vous faites sauter la cervelle. Vous pouvez vous pendre, ou trébucher sur vos épées. Vous pouvez vous immoler. Je vous garantis que n’importe quelle méthode de suicide que vous choisirez aura l’air plaisante par rapport à ce que nous vous ferons. Vous avez jusqu’à la fin de la vague tech.
 Le signal de déconnection sonna comme le glas de la cloche funéraire.
 - « Cessez vos tentatives de nous appréhender » ? Sérieux ? grimaça Ghastek.
- Clairement, il lit un Bescherelle avant de se coucher, opina un shaman Cherokee.
 Bob, l’un des mercenaires de la Guilde, grimaça.
- Il sonne comme Loue-un-flic, comme un type qui aurait lu trop de manuels de procédures policières.
- Ou un officier de la UMDP, proposa quelqu’un à l’autre bout de la table.
 Non. Non, c’était un Chevalier de l’Ordre. Ted devait savoir. Nous ne pourrions jamais le prouver, mais Ted devait le savoir.
- Comme je le disais, nous avons dix heures et cinquante-neuf minutes à partir de la prochaine vague magique, reprit Curran. C’est le temps qu’il faudra au dispositif pour se recharger. Soit il est déjà en position, soit ils sont en train de le bouger actuellement. Si nous le trouvons avec du temps en surplus, Adam ici, le désarmera.
 Un vampire tout au fond à gauche se raidit, se ramassant sur ses muscles. C’était un mouvement presque imperceptible. Je serai la garde de Slayer, rassurée par la texture familière entre mes doigts.
- S’il n’y a plus de temps, quiconque le trouvera devra le désarmer lui-même, continua Curran. Maintenant, Adam va nous expliquer comment faire…
 Le vampire bondit, les griffes levées pour tuer. Il plongea vers Kamen, écartant la table dans un seul bond. Je sautai par-dessus la nôtre, et tranchai de gauche à droite, dans un coup diagonale classique. La lame de Slayer traversa la chair du mort-vivant, comme un couteau aiguisé à travers une poire trop mûre.
 Le cadavre du suceur de sang tomba aux pieds de Kamen. La tête chauve et dotée de crocs vola et rebondit contre la table, aspergeant les gens du Peuple de sang.
 Un Apprentis aux cheveux bruns se redressa si soudainement que sa chaise tomba en arrière. Une arme pointa dans sa main. Je courus droit sur lui. Je sautai par-dessus Rowena lorsqu’il planta le canon du flingue dans sa tempe et tira sur la gâchette. Le flingue rugit. Les morceaux sanglants et spongieux de son cerveau éclaboussèrent la fenêtre.
 Une cacophonie éclata au sein du restaurant, et la voix de Ghastek trancha au travers, tremblante de rage.
- Trouvez la personne qui l’a admis, trouvez les gens qui ont vérifié son parcours, trouvez son Maître. Je veux ces gens face à moi dans moins d’une heure !
 
 J’étais assise dans une morose sale d’hôpital. Julie demeurait étendue sur les draps blancs, son bras semi-humain exposé, pris dans une toile de tubes de l’IV qui nourrissait son corps du sédatif. Son visage était tordu, ses mâchoires trop larges et distendues, des crocs perçaient à travers ses lèvres. Ses yeux étaient fermés. Une tignasse de cheveux blonds clairs était la seule chose qui restait de ma gosse. Ça avait l’air irréel.
 J’étais venue ici juste après que l’effervescence au steak house se soit terminée. Je l’avais observé, restant assise ici en espérant que contrairement à tout ce que je savais, son corps parviendrait quand même à triompher, qu’elle redeviendrait humaine. Ou un lynx. Je me satisferai d’un lynx au point où nous en étions. N’importe quoi d’autre que cette forme tordue.
 La magie frapperait demain. Si non, le jour d’après. Je devrai réaliser le rituel. Si l’appareil fonctionnait comme Kamen l’avait promis, les sorcières parviendraient à canaliser le pouvoir à l’intérieur de moi. 
 Si, si, si…. Si tout allait comme prévu, je n’avais toujours aucune idée de comment exactement extraire le sang de son corps. Au final, soit Julie soit moi pouvions y rester. De toute les choses les plus étranges et irréfléchies que j’avais fait, c’était la plus folle. Si quelqu’un m’avait dit il y a une semaine que j’envisagerai d’égorger Julie, je l’aurai assommé sur le champ.
 Doolittle m’avait affirmé qu’elle ne pouvait même pas m’entendre. Pour maintenir le wolfisme à distance, il avait dû la mettre complètement sous coma artificiel. Je voulais lui dire que je l’aimais, que j’étais désolée, tellement désolée. Que je ferai tout ce que je pouvais, donnerai tout ce que j’avais, pour réparer ça ; mais elle ne pouvait m’entendre.
 La porte s’ouvrit. Une femme grande et svelte se glissa à l’intérieur. Jennifer.  
 Surprise, surprise.
 Elle s’assit à côté de moi. Comment pouvait-elle être là ? La pièce n’était-elle pas supposée être sécurisée ?
- Tu es venue jubiler ? demandai-je.
 L’alpha louve eut l’air surprise.
- Tu penses que je le ferai ?
- A toi de me le dire.
 Jennifer ne pipa mot.
 Nous restâmes assises de concert, et nous observâmes Julie. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait dans un rythme régulier.
- As-tu déjà réfléchi à combien la vie était merdique ? m’interrogea Jennifer.
- Oui. Et c’est pourquoi je frappe dans un punching-ball.
- J’y ai beaucoup réfléchi récemment.
 Nous regardâmes Julie en silence encore pendant un moment.
- Je suis enceinte, annonça-t-elle. De quatre mois. Doolittle dit que c’est une petite fille.
- Félicitations, lui dis-je, d’une voix monotone. Est-ce que Daniel est au courant ?
- Oui. Mon odeur a changé, fit-elle en fixant Julie. A chaque fois que j’te vois, tu me rappelles que Naomi est morte.
- Je ne peux rien y faire.
- Je sais, dit-elle. Mais à chaque fois que j’te vois, tu m’obliges à penser à toutes ces choses qui se sont mal passées. J’te hais pour ça.
- Est-ce un défi ? demandai-je, incapable de masquer la fatigue dans ma voix.
- Non, répondit-elle en regardant ses mains.
 Nous restâmes silencieuses encore quelques minutes.
- Je ne pourrais pas le faire. Je ne pourrais pas tuer ma propre fille si elle devient wolf. C’est tout ce à quoi je pense. Ce serait mon devoir en tant que mère et alpha, mais je ne pourrais pas.
- C’est pour ça qu’il y en a deux d’entre vous.
- Et que se passe-t-il s’il ne peut pas le faire ? Des choses arrivent souvent aux alphas. Daniel pourrait être défié, il pourrait combattre une menace de la Meute et perdre. Si quelque chose arrive à Daniel et que plus tard notre fille devient wolf, je devrai la tuer. Alors, je n’aurai plus rien. Rien, insista-t-elle en me fixant.
 Si elle cherchait des conseils, je n’en avais aucun à lui donner.
- Vois ça de cette façon : si nous ne trouvons pas l’appareil demain, nous mourrons tous. Problème résolu.
 Jennifer haussa ses épaules pointues, les yeux hantés.
- Je suppose. Je n’ai pas demandé à naître métamorphe, ça s’est juste produit. Parfois, tu veux juste taper du pied et crier « ce n’est pas juste », mais ça ne change rien.
 Je n’avais pas demandé à naître comme la fille de Roland, je devais vivre avec. Ce monde était merdique. Des fanatiques essayaient de nous tuer, et parfois, nous devions tuer nos propres enfants.
- Je suis tellement en colère, murmura-t-elle. Si je pouvais juste surpasser ma colère, tout irait bien ?
 Que voulait-elle de moi, putain ? Etais-je supposée lui faire un câlin et lui dire que tout irait bien, alors que Julie reposait là, aussi loin de la possibilité du d’aller « bien » que possible ?
- Quelques fois ça aide de visualiser, lui dis-je. Trouve un moment où personne n’aura besoin de toi, et imagine. Imagine le pire scenario catastrophe, avec le plus de détails que tu puisses trouver. Permet toi de le visualiser ; ressent la peur, ressent la douleur. C’est une chose terrible que tu t’imposeras, mais une fois que ce sera fini, l’anxiété partira. Elle ne disparaîtra jamais complètement, mais elle te laissera suffisamment tranquille pour fonctionner.
- Merci, dit Jennifer. Je vais essayer ça.
 Doolittle entra dans la pièce, silencieux comme un fantôme, et il tapota sur mon épaule. Jennifer se leva et sortit par la porte, aussi discrètement qu’elle était arrivée.
- Il est temps de faire une pause, murmura Doolittle. Viens. Je vais te servir un bon verre de thé glacé.
 Je me relevai et le suivis dans une petite piève tout au bout du couloir. Ça ressemblait à une cuisine ordinaire : un réchaud, un frigo, une table avec un banc et des chaises… Doolittle pointa le banc recouvert de coussins. Je m’y assis. Il sortit un pichet du frigo ainsi que deux grands verres. Oh non. Le thé glacé éclaboussa le verre ; je le pris, puis bus une gorgée. Cinquante pourcent de miel. Peut-être plus.
- Les gens pensent que c’est la bête qui nous fait perdre l’esprit, commença Doolittle en buvant son thé avec un sourire grave. Ils pensent que la bête nous contrôle et que nous devenons wolf. Les animaux ne se détruisent pas les uns les autres juste pour le plaisir. Ils n’ont pas de serial killers. Ils tuent, ils n’assassinent pas. Non, ce n’est pas la bête en nous qui nous fait perdre l’équilibre. C’est l’homme. De tous les animaux, nous sommes le plus agressif et le plus prédateur. Nous devons l’être, sinon nous n’aurions pas survécus. Tu peux le voir dans les enfants, en particulier les adolescents. La vie est difficile pour eux, alors ils attaquent et se battent pour conserver leur propre place. Homo Homini Lupus.
- L’Homme est un loup pour l’homme ?
- Un dramaturge Romain plein de sagesse l’a dit une fois.
- Est-ce qu’il écrivait des tragédies ?
- Non, des comédies. Très bonnes en plus, répondit Doolittle en buvant une gorgée de son thé. Je ne crois pas vraiment aux tragédies. C’est facile de rendre une personne triste en lui montrant quelque chose de tragique. Nous reconnaissons tous la tristesse quand elle arrive : une personne meurt, une personne perd quelqu’un qu’il aime, un premier amour réduit en miettes. Il est bien plus dur de faire rire un homme ; ce qui est drôle pour l’un, ne l’est pas pour l’autre.
 Je bus vaillamment mon thé.
- C’est ce que je ne comprends pas à propos des Gardiens. Ce sont des gens ; ils rient, ils pleurent, et tout à coup, ils tuent des centaines d’amis et de voisins sans remords. Il n’y a aucune émotion là-dedans.
- Non, ma chère. Ce n’est qu’émotion, objecta Doolittle. C’est la colère.
- Envers quoi ?
- Eux-mêmes, en grande partie. La colère est une chose puissante. Les gens sont en colère contre beaucoup de choses : jobs frustrants, petits salaires, heures indécentes. Les gens veulent beaucoup de choses, ils se sentent humiliés par ceux qui ont tout qu’ils désirent ; ils se sentent défavorisé et impuissants. Tout ça donne du grain à moudre à leur rage. Ils se baladent, tel un flingue chargé, prêt à tirer si seulement ils pouvaient trouver la bonne cible. Ils veulent blesser quelque chose, ils en ont besoin.
 Doolittle remplit de nouveau son verre, et fit de même avec le mien.
- Les humains ont tendance à séparer le monde : les ennemis d’un côté, les amis de l’autre. Les amis sont ceux qu’on connait. Les ennemis sont les Autres. Tu peux presque tout faire aux Autres. Ça n’a pas d’importance si les Autres sont coupables ou non, car c’est une question d’émotions, pas de logique. Vois-tu, les gens énervés ne sont pas intéressés par la justice. Ils désirent juste une excuse pour abattre leur colère. 
 Doolittle soupira.
- Et quand tu deviens leur Autre, tu n’es plus une personne. Tu es simplement une idée, une idée abstraite de tout ce qui va mal dans leur monde. Donne-leur la plus petite excuse, et ils te mettront en pièces. Couleur de peau, manière dont tu parles, lieu d’où tu viens. Magie. Ça vient et repart en cycles, Kate. Chaque nouvelle génération choisit son Autre. Pour les Gardiens, ce sont les gens avec de la magie. Et pour nous, eh bien, ce sont les Gardiens. Nous les tuerons tous ; peu importe que certains soient confus, facilement manipulables, ou faibles d’esprit. Ou s’ils ont des familles. Ils mourront. Cela me désespère quelques fois.
 Il y avait une telle profonde tristesse dans sa voix que ça me donnait envie de me serrer dans mes bras.
- Et il y a des âmes perdues comme Leslie, si pleine de haine qu’elles écraseraient le monde en entier dans leur envie folle de blâmer quelqu’un pour leur douleur, dit-il en secouant la tête. Eh bien, regarde de moi, devenant tout mélancolique dans mon vieil âge. Je ne sais pas ce qui m’a pris.
 Je savais. C’était regarder le corps torture de Julie pendant les dernières vingt-quatre heures. Il l’observait et il ressentait un terrible chagrin. Je la regardai, et je ressentais de la colère.
- Quand Erra est morte, as-tu récupéré quelques cellules comme échantillons ? demandai-je. Sang, cheveux, ce genre de trucs ?
 Doolittle me jeta un œil par-dessus la bordure de ses lunettes.
- Pourquoi ne me dis tu pas directement ce que tu cherches ?
- Il y a un rituel qui pourrait peut-être sauver Julie. Pour le faire, j’ai besoin de savoir faire ce que Erra faisait. Je dois comprendre la différence entre mon sang et le sien, afin que je puisse savoir s’il est possible de compenser.
- Cela prendra du temps, m’informa Doolittle.
- Peux-tu la garder endormie suffisamment longtemps ?
 Doolittle acquiesça et se releva.
- Suis-moi.
 Nous parcourûmes les couloirs, nous enfonçant plus profondément dans le service d’hospitalisation.
- Ce rituel, es-tu certaine qu’il marchera ?
- « Certaine » est un grand mot.
- Et si ça échoue ? m’interrogea Doolittle.
- Alors je cesserai enfin d’être dans tes pattes, et tu n’auras plus à me soigner.
 Doolittle s’arrêta, et me dévisagea. Pendant un instant, il eut l’air affligé, puis il croisa les bras.
- Ça n’arrivera pas. Tu es mon meilleur patient. Si je dois retourner à l’une de ces conférences médimages où ils ne cessent de m’inviter, je t’emmènerai avec moi. Regarde !
 Il leva ses mains vers moi.
- Os de dragons, démons marins, rakshasas, et le pire de tout, mes propres gens, et ces mains magiques l’ont gardée en vie tout ce temps. Regardez-la marcher ! On ne peut même plus voir le boitillement. Tant que tu n’ouvres pas la bouche, tu apparaîtras comme un parfait spécimen de femme adulte en bonne santé. Avec ton passif, ils m’appelleront le travailleur miracle.
- Je promets de fermer ma bouche, ricanai-je.
 Doolittle secoua la tête dans une tristesse feinte.
- Ça porte la poisse de promettre des choses impossibles. Comment va ton genou ? Sois Honnête.
- Ça fait mal.
- J’y jetterai un autre coup d’œil quand la vague magique frappera.
 Doolittle s’arrêta devant une porte.
- Prête ?
 Pour quoi ?
- Je suis née prête.
 Il enfonça une clef dans la serrure et la déverrouilla avec un cliquetis discret. La porte s’ouvrit en grand, révélant une petite chambre avec un tonneau en métal au centre. Soixante centimètres de large sur quatre-vingt-dix centimètres de haut, et scellé par un couvercle plat. Doolittle l’approcha, tira sur le fermoir en métal, et retira le couvercle. Le froid me frappa le visage. A l’intérieur, des sacs de glace rouge attendaient en rangées bien nettes.
- Le sang d’Erra, annonça Doolittle. Après que toi et notre seigneur l’ait battue, Jim m’a ramené le corps. Avant qu’on l’enterre, je l’ai un peu drainée.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 22
 
 Je remontai jusqu’en haut des escaliers, et rinçai toute la crasse sur moi. Doolittle m’avait dit qu’il avait besoin d’au moins vingt-quatre heures pour analyser mon sang et celui d’Erra. Normalement, à cet instant, Voron aurait dû crier des avertissements depuis les tréfonds de mon esprit, mais là, il restait silencieux. Peut-être était-ce parce que je faisais confiance à Doolittle, ou peut-être était-ce parce que le fantôme de Voron n’avait plus de prise sur moi.
 Je restais sous l’eau chaude, la laissant couler sur ma peau. 
 Julie devrait attendre, et pas seulement à cause de Doolittle. D’abord, nous devions trouver les Gardiens, parce que s’ils parvenaient à activer l’appareil dans le périmètre de la Forteresse, rien n’aurait plus d’importance. Curran avait déjà prévenu les gardes de nous prévenir immédiatement de chaque nouvelle importante dès que la vague magique frapperait. J’ignorai combien de temps nous avions, mais quel qu’il soit, je voulais l’utiliser intelligemment. Pour ce que j’en savais, nous serions tous morts demain.
 Quand j’ouvris la porte de la douche, l’odeur de la viande saisonnée me parvint. Une house à vêtements pendait sur le crochet de la douche. Avec ma chance, cela contiendrait un uniforme de servante.
 Je séchai mes cheveux et fis glisser la fermeture éclair du sac. Une matière argenté accrocha la lumière et brilla d’une douce lueur, comme si quelqu’un avait capturé de l’eau de source cristalline et l’avait déversée sur de la soie couleur crème. Je passai mes doigts dessus, caressant sa douceur. Si belle. 
 J’avais vu cette robe dans une vitrine peu avant Noël. La robe sans bretelles m’avait fait m’arrêter. Il y avait quelque chose de magique à propos de cette robe, quelque chose d’éthéré et d’un autre monde. Peu importe combien de temps je la fixai à travers la vitrine, je ne pouvais me l’imaginer dessus. Curran m’avait dit de la prendre. Je lui avais répondu que je n’avais pas ce qu’il fallait pour la porter, et de toute façon, où mettrai-je mon épée ?
 Il s’en était souvenu.
 Une petite voix à l’intérieur de moi me dit que nous devrions être dehors, à la recherche de la menace, mais l’entière communauté magique d’Atlanta était déjà à sa recherche. Andrea et Jim avaient joint leur force pour découvrir la planque de Shane. L’Ordre était sous constante surveillance. Un lion-garou ultra-dominant et une mercenaire à la grande-gueule ne changerait pas grand-chose. 
 Je finis par trouver le sèche-cheveux. Une robe comme cela méritait des cheveux secs. Si j’avais été toute seule, je me serai reposée dès maintenant pour conserver mon énergie avant la bataille. Mais les choses pouvaient finirent très mal, demain. Je devais en profiter au maximum ce soir.
 Vingt minutes plus tard, cheveux peignés, fard à paupières mis, et mascara étalé sur mes cils, je me glissai dans la robe. Elle épousa mon corps, entourant ma poitrine et s’attachant derrière avec une petite fleur en Crystal, retombant sur la courbe de mes hanches jusqu’en bas. Une longue fente partait du sol et remontait jusqu’en haut de ma cuisse. J’ouvris la porte. Une paire de chaussures transparentes attendaient sur le sol, je glissai mes pieds à l’intérieur. Taille parfaite.
 Je me rendis dans la cuisine. Curran était assis à table ; il portrait un pantalon gris de costume, et une chemise blanche boutonnée. La chemise était semi-transparente, et moulait ses muscles comme un gant. Il s’était rasé, et la lumière des bougies sur la table éclairait son visage, envoyant de faibles reflets sur sa mâchoire virile. Il avait l’air presque trop beau pour être vrai.
 Je me figeai.
 Curran me fixait avec un genre de besoin qui avait l’air à la fois sauvage, et tende en même temps. Il m’ôta la respiration. Nous nous regardâmes, un peu gênés. Finalement, je levai la main.
- Salut.
- Salut, dit-il. J’ai fait le diner. Ou tout du moins, j’ai fait les steaks, le reste vient de la cuisine. Aimerais-tu t’assoir ?
- Oui, en effet.
 Il me tira une chaise, et je m’assis. Il prit place face à moi. Il y avait un genre de nourriture sur la table et une bouteille de quelque chose, du vin probablement.
- Tu portes une chemise, fis-je remarquer. Je n’avais aucune idée que tu en avais.
 La manière dont il me fixait faisait court-circuiter le lien entre mon cerveau et ma bouche. Chemise ? De quoi est-ce que je parlais, bon sang ?
- J’ai décidé de faire honneur à la robe, répondit-il.
 Il avait l’air presque choqué.
- Tu l’aimes ?
- Elle est superbe. Tu es superbe. Magnifique.
 Nous nous observâmes.
- Nous devrions manger, dis-je.
- Ouais, répondit-il en continuant de me regarder.
 Le silence s’installa entre nous. Je devais savoir pourquoi il était avec moi. Je pensais que ça n’avait pas d’importance, mais ça en avait. 
 Je rencontrai son regard.
- Ma mère avait le pouvoir de faire faire ce qu’elle voulait aux hommes. Elle a lavé le cerveau de Voron. Elle l’a fait mariner comme un steak, jusqu’à ce qu’il quitte Roland pour elle. Elle avait besoin qu’il prenne soin de moi. Sauf qu’elle a exagéré. Voron était tellement blessé par sa mort, qu’il n’a jamais pris soin de moi. Il voulait juste me voir moi et Roland m’affronter. Il a dit que s’il voyait mon père me tuer, ça lui suffirait.
- D’où cela sort-il ?
- De la sorcière, lui dis-je. Evdokia. Elle et moi sommes des parents éloignés. Elle dit la vérité.
 L’expression de Curran se fit mesurée.
- C’est merdique.
- Avant que toi et moi nous unissions, est-ce que toi et Jim avait eu une conversation à propos de ce que cela signifierait pour la meute ? C’est quelque chose que Jim ferait. Il suspectait qui j’étais, s’il ne l’avait pas déjà deviné.
- Oui, répondit Curran, son visage toujours impénétrable.
- Qu’a dit Jim ?
- Il s’est porté contre. Il a soulevé de nombreux points comme quoi c’était une mauvaise idée.
 Mon cœur rata un battement.
- Il m’a aussi dit que puisque j’allais le faire tout de même, en dépit de ce qu’il dirait, je devais le faire maintenant, parce que ça demandait trop de ressources pour me traquer à travers toute la ville. Il envoyait toujours gardes pour me protéger dans l’ombre, et je les semais avant d’arriver à ton appartement. Il a dit que sa vie serait plus simple si tu vivais carrément à la Forteresse.
- Est-ce pour ça que tu me veux ici ?
 Curran se pencha en avant, et le masque sur son visage s’évanouit.
- Je te veux ici, parce que je veux être avec toi. Pour le meilleur ou pour le pire, Kate. Tu ne m’as pas fait un lavage de cerveau comme ta mère l’a fait, Kate. Tu n’as pas ses pouvoirs, et tu es le complet opposé.
 C’était tout ou rien.
- Savais-tu que Roland était mon père avant que je te le dise ?
- Oui.
 Soudainement, je me sentie gelée.
- Comment ?
- Briser l’épée de Roland était une énorme preuve, dit-il. Jim est parvenu à obtenir quelques photos de Roland. Tu lui ressemblais, et il y avait une rumeur à propos d’un enfant que Roland aurait supposément tué. J’ai additionné deux plus deux.
 Je m’étais torturée à l’idée de lui dire qui j’étais. Cela m’avait pris toute ma volonté pour l’admettre, et en réalité il le savait déjà.
- Et tu m’as laissé assise ici à tout te raconter, quand tu le savais déjà ?
- C’était important, rétorqua-t-il. Tu devais le faire, donc j’ai écouté.
- As-tu pris en considération qui j’étais avant de m’offrir cette union ?
 Curran s’inclina en avant, une faible lueur éclaira ses yeux et disparut.
- Bien sûr que je l’ai fait.
 Et voilà. Au moins, il n’avait pas menti. Tout au fond de moi, je l’avais su. Curran était trop habitué à calculer les risques. Comme l’avait dit Evdokia, ce n’était pas sa première fois au rodéo de l’amour. Ce n’était pas comme s’il était tombé  en plein dedans comme je l’avais fait.
- J’ai de nombreuses planques dans tout le pays, dit-il.
 J’avais dû mal entendre.
- Quoi ?
- J’ai une planque dans presque chaque état. J’ai plus d’argent que nécessaire pour nous permettre de vivre confortablement jusqu’à la fin de nos vies, si ça s’avère nécessaire. J’ai transféré la plupart de mes fonds hors de la Meute.
- De quoi est-ce que tu parles ?
- Je sais qu’il arrive, et que tu as peur. Si tu ne veux pas le combattre, toi et moi, on peut disparaître.
 Je le dévisageai.
- Le transport de masse à disparu. Plus d’avions, plus de routes fiables. Le monde est de nouveau immense, Kate. Il ne nous trouvera jamais.
- Et la meute ?
 Sa lèvre supérieure trembla, trahissant la pointe de ses dents.
- J’emmerde la Meute. Je leur ai donné quinze ans de ma vie, je me suis battu pour eux, j’ai saigné pour eux, et au moment où je tourne le dos, ils attaquent ma femme. Je ne leur dois rien.
 Curran tendit la main recouvra mes doigts avec la sienne.
- Je suis sérieux. Un mot de ta part, et nous partons. On peut prendre Julie avec nous si tu veux ?
- Jim nous retrouverait.
- Non, je peux couvrir mes traces. Si Jim nous trouve, il souhaitera ne jamais l’avoir fait. D’ailleurs, Jim est un ami ; il comprendrait, et il  ne nous chercherait pas vraiment bien.
 Ce n’était pas du bluff, je l’entendais clairement dans sa voix. Il le ferait, il partirait comme ça.
- Tu quitterais tous ces gens, toutes les courbettes et le…
 Ses yeux gris se rivières sur les miens.
- Si je me battais pour eux et devenais impotent, ils diraient tous de gentilles choses, et ils me remplacerait aussitôt et oublieraient que j’avais jamais existé. Tu resterais avec moi. Tu prendrais soin de moi, parce que tu m’aimes. Je t’aime aussi, Kate. Si tu étais blessée, je ne te quitterai jamais. Je serai là, où que “là” puisse être.
 J’avais envie de pleurer. Génial, il me changeait en petite chose larmoyante.
- Voudrais-tu partir ? lança-t-il.
 Je déglutis.
- Pas à moins que ce soit ce que tu désires.
- Alors nous resterons. Pour l’instant.
- Oui.
- Okay, dit-il.
 J’étais chanceuse. Quelque part, peut-être à cause de toute cette merde que l’Univers envoyait sur mon chemin, je l’avais obtenu. Il était mien, complètement mien. Il m’aimait. Je ne cessais de mettre des barrières entre nous, et les faisaient tomber héroïquement. Que ce soit à cause de la peur ou du manque de confiance, je devais arrêter de faire ça.
 Je baissai le regard. La nourriture était froide, nos assiettes vides.
- Est-ce que tu penses que ça se gardera ?
- Putain, oui, répondit-il en se relevant brusquement.
 
 Les bougies n’avaient pas tenues. Quand nous revînmes à table, la cire des bougies avait coulée le long des candélabres. Je tripotai mon steak ; tout juste tiède. Les patates bouilles étaient froides. Le maïs, tout juste chaud. Je m’en fichai.
- Je meurs de faim.
- Va et maintiens ton énergie, sourit Curran. Que tu puisses suivre le rythme.
 Je serai ma gorge, et lâchai des petits bruits étranglés.
- Aidez-moi, je ne peux pas respirer, ton égo écrase toute l’air de la pièce.
 Il s’esclaffa.
- Ce menu m’a l’air familier, dis-je en remplissant mon assiette.
 J’avais enfilé un sweat et un jogging. Ma robe avait été jetée en boule quelque part, et d’ailleurs, nous nous étions mis d’accord pour ramener nos plats sur le canapé, je ne voulais pas que de la nourriture la tâche.
- Hmm-mmh, fit Curran, engloutissant un morceau de viande. La tarte aux pommes est dans le frigo.
 Il avait refait le menu qu’il m’avait demandé pour le diner toute nue. Ha !
- Comment connaissais-tu ma taille de chaussure ?
- J’avais vu tes pieds de très près, dit-il, avant de pointer sa poitrine. Je les avais vus là.
 Il pointa ensuite sa mâchoire.
- Là. Et ici, ajouta-t-il en montrant la coupure sur sa joue où mon coup de pied avait frappé.
 Haha.
- Tu veux regarder un film pendant qu’on mange.
- Okay. Quel genre de film ?
- Le genre qui a tout pour plaire : action, drame, comédie, une jolie bande-son. Un acteur principal sexy.
 Ses épais sourcils se rehaussèrent d’un cran.
- Le dernier point n’est vraiment un plus.
- Alors on est jaloux des acteurs, maintenant ?
- Quoi, d’un quelconque freluquet sur l’écran ? Inconcevable.
 Oh, ça allait être marrant.
 Nous posions nos assiettes sur la table basse près du canapé, et je glissai le disque de Saiman dans le lecteur. L’entrepôt rempli de voiture s’afficha à l’écran. Le visage de Curran se fit de marbre. Quand les premières notes de la musique résonnèrent à travers le salon, il me regarda.
- Il a ajouté de la musique ?
- Ses mots exacts était « ça manquait de musique ».
 Une Ferrari vola en travers de l’écran et s’écrasa contre un mur. Curran demeura impassible. Je mâchais un bout de mon steak ; c’était le meilleur que je n’avais jamais eu.
- Je crois me souvenir d’un certain type se vantant de sa retenue «superhumaine».
- J’ai fait preuve d’un self-control remarquable.
- Tu as détruit l’équivalent de cinq millions de dollars de voitures de luxe.
- Oui, mais aucune d’elle ne porte de tête humaine comme décoration sur le pare-chocs.
 Je m’affaissai sur dans les coussins.
- Donc, tu veux qu’on te félicite pour ne pas avoir repeint l’endroit avec du sang ?
- Les gardes s’en sont sortis, Saiman s’en est sorti. Ose me dire que ce n’est pas superhumain, rétorqua Curran en me tirant vers lui et m’embrassant la gorge.
 Hmm.
- Où as-tu eu ça ?
 Sa voix était trop calme pour être réconfortante.
- La source à laquelle se réfère tout le temps Jim, c’est Saiman. Il est plongé jusqu’aux genoux dans cette histoire. Il a laissé quelques preuves chez Kamen, et je suis remontée jusqu’à lui.
- Tu l’as rencontré ? demanda Curran.
 Attention : danger en approche. Chute de pierres, tout le monde meurt.
- Oui.
- A son appartement ?
- Oui.
- Où est Saiman maintenant ?
- Je ne suis pas sure. Sous le lit ? Peut-être que tu devrais essayer le placard.
- Kate !
 Je ne pus m’empêcher de rire.
- Tu devrais voir ta tête. Tu ne me crois pas ?
- Je te crois, dit-il. Je dois juste lui parler.
 Haha. Parler. Sa Majesté, Maître de la Négociation.
- J’ai emmené Derek avec moi quand je suis allée lui rendre visite. Saiman a tellement peur de toi qu’il ne voulait même pas nous laisser entrer. Et les Gardiens ont envoyé une équipe sur place pour tous nous tuer. Comment peux-tu être jaloux de lui ? C’est comme si j’étais jalouse de Myong.
 Non que sa dernière petite-amie n’inspirât pas la jalousie. C’était une superbe femme, élégante, et belle d’une manière exotique. Elle était aussi fragile comme un délicat ornement en verre.
- Il ne s’est jamais rien passé entre moi et Myong, dit-il.
- Bien sûr, fis-je en levant les yeux au ciel.
- Je suis sérieux. Non que je ne l’aie voulu à un moment, mais j’ai essayé de l’embrasser une fois, et elle m’a rendu ce regard effrayé, façon biche prise dans les phares d’une voiture. J’ai eu le sentiment que si j’allais plus loin, elle fermerait les yeux et prierait pour que ça finisse, donc j’ai laissé tomber.
- Peut être que je devrais vérifier le placard pour voir si la magnifique Myong s’y cache, puisque tu es tellement attiré par elle…
 Il cligna des yeux. Alors, qu’est-ce que ça fait ?
- Bla, Bla, Bla.
- Tu es tellement éloquent, ta Majesté. Si bon et généreux envers tes sujets. Tellement pleins de répliques assassines.
- N’oublie pas brutalement honnête. A mon propre détriment, même.
- Oh oui, honnête jusqu’à la faute.
- Tu ne m’as jamais répondu où était caché Saiman.
 Je pris mon assiette et la ramenai dans la cuisine. 
 Il me suivit.
- Tu aimes jouer avec moi, n‘est-ce pas ? Saiman, ce mage Russe, ce mercenaire…
- Quel mercenaire ?
- Bob.
 Je me creusai le cerveau. J’avais à peine adressé deux mots à Bob.
- Il s’est arrêté à notre table pour me demander ce que je voterai aux élections de la Guilde. Ils n’ont toujours pas déterminé qui était le responsable, donc je suis toujours techniquement de service.
- Ouais. Est-ce qu’il avait besoin de se pencher sur toi pendant qu’il te parlait ?
- Il voulait faire croire à Mark qu’on était potes.
- Et vous ne l’êtes pas.
 Je lançais un bout de pain à Curran, il l’attrapa au vol.
- Voudrais-tu que je me ballade avec un bâton d’un mètre ? Je pourrai juste pousser les gens s’ils se rapprochent trop.
- C’est une bonne idée, dit-il en tendant le bras. Si tu peux tendre le bras et les toucher quand même avec le bâton, ils sont trop près.
- Tu es fou.
- Si je suis fou, ça fait quoi de toi ?
- Une terrible juge en matière de caractères.
 Je revins vers le sofa. J’aurai pu tomber amoureuse de quelqu’un de constant, sur qui on pouvait compter, ou de solide. Mais nooon, il fallait que je perde la tête pour cet idiot.
 Curran bondit. C’était un saut excellent, exécuté  à une vitesse surnaturelle. Il me coinça contre le canapé.
- Dit moi où se trouve Saiman.
- Ou quoi ?
- Ou je serai mécontent.
 Je levai les yeux au ciel.
- Il est tourmenté par sa paranoïa, Curran.  Quand Jim et moi combattions les rakshasas pendant les Jeux de Minuit, Saiman est descendu dans la fosse pour planter un traqueur sur un adversaire rakshasa. Il était tellement terrifié qu’il pouvait à peine bouger. Le rakshasa l’a coupé, et Saiman a pété un câble. Il a frappé le rakshasa à mort, et il a continué de tabasser son cadavre pendant cinq minutes. Quand il s’est finalement calmé, il ne restait que de la bouillie. Je sais que tu peux te le faire. Je peux me le faire aussi. La question est, pourquoi ? Pourquoi en faire un ennemi ?  Tu vas devoir soit le tuer, soit arrêter de l’emmerder, et si tu choisis de le tuer, alors je suis vraiment un terrible juge en matière de caractères.
 Curran gronda et s’assit à mes côtés.
- Il veut que la pression s’arrête, il s’est préparé à caresser ton égo dans le sens du poil. Il nous a donné tout ce qu’il savait à propos de Kamen et de l’appareil dans un but précis, et il s’attend à ce que tu en demande davantage.
- Mon égo n’a pas besoin de caresses, répliqua Curran. Je ne veux pas qu’il caresse quoique ce soit qui m’appartienne, toi inclue.
- Jim l’a envoyé dans l’une de ses planques. Fais ce que tu veux.
 Je le fixai.
- Quoi ?grogna-t-il.
- J’attends de voir si tu vas me quitter la nuit d’avant l’Apocalypse pour aller le tabasser.
 Curran tendit les bras vers moi.
- Il attendra, ça ne presse pas.
- Garde tes mains pour toi. Tu as dit que tu ne voulais pas qu’on te touche.
- J’ai changé d’avis. D’ailleurs, je suis l’acteur principal sexy ; les acteurs ont droit à des filles chaudes, rétorqua-t-il en m’embrassant. Tu vas vraiment essayer de faire ça ?
- Oui, lui répondis-je honnêtement.
- Ne le fais pas, dit-il.
 Je me penchai en avant.
- Je dois au moins essayer. Est-ce que tu vas tenter de m’arrêter ?
- Non. Tu as pris ta décision, et tu vas aller jusqu’au bout. Je n’aime pas ça, mais je t’aiderai car tu es ma compagne et j’en attendrais autant de ta part, grimaça Curran. Se serait pire si tu restais assise à rien faire et à gémir que tu ne sais pas quoi faire. Je ne saurai pas gérer ça.
 La manière de faire du Seigneur des Bêtes : souvent dans l’erreur, mais jamais dans le doute.
- Tant que nous sommes sur le sujet, enchaîna Curran. « L’homme a remis le sang à l’intérieur du loup, et il a prononcé les mots qui obligeraient le loup à lui obéir à tout jamais ». Si tu fais ça, Julie ne pourra jamais désobéir à un ordre direct de ta part. Tu en feras un esclave.
 Je le scrutai attentivement.
- J’y ai pensé. Je ne sais pas si c’est réellement nécessaire pour le rituel, mais je ne peux courir le risque. Je ferai exactement ce que Roland a fait.
- Elle ne doit jamais le savoir, commença Curran. Ecoute, ça fait longtemps que je suis responsable de gens. Crois-moi là-dessus,  tu ne dois pas prendre le libre-arbitre de Julie. Si tu le fais, se sera ton secret et tu devras vivre avec. Tu devras être suffisamment forte pour le lui cacher, et ça voudra dire que tu devras réfléchir à deux fois avant de lui donner des instructions.
 Je me massai le visage. Il avait raison. Si Julie n’avait ne serait-ce qu’une preuve qu’elle n’avait d’autre choix que de m’obéir, je la perdrai. Les choses les plus simples du style « Non, tu ne peux pas aller dans les bois avec Maddie en plein milieu de la nuit » deviendraient désormais « Je préfère fortement que tu restes à la maison. » J’avais déjà suffisamment de mal à la gérer tel quel.
- Je m’y ferai, déclarai-je. Tant qu’elle est en vie, je m’y ferai. Tout le reste, on s’en occupera au moment voulu.
La magie roula sur nous comme une couverture étouffante. Le décompte avait commencé. Nous avions dix heures et cinquante-neuf minutes.
 Quelqu’un frappa à la porte, et Curran s’y dirigea. D’où je me trouvais, je pouvais voir son profil. Sa bouche s’incurva, et il revint en ricanant.
- Oui ?
- Les sorcières t’ont envoyé un présent.
  
 Mon présent m’attendait derrière la table de la petite salle de conférence. Il se cachait derrière les replis d’un manteau sombre. Seule une main était visible ; une main fine et féminine dont les ongles manucurés tenait une cuillère, tournant dans une tasse à café. Jezebel était appuyée contre le mur d’en face, fixant la femme encapuchonnée comme si c’était un dragon cracheur de feu. Barabas attendait près de la porte. Il me vit, et sourit. C’était un sourire franc et méchant, comme un chat qui est finalement parvenu à attraper la souris, et qui s’apprête à la torturer à mort.
 Et maintenant ?
 Je tirai mes cheveux en un chignon, et pris la porte. Barabas me tendit une note avec l’écriture courbée d’Evdokia en russe. Ça disait : un cadeau pour toi, Katenka. Tu me remercieras plus tard. Prenez garde aux cadeaux de Baba Yaga ; ils viennent attachés à une corde, et parfois, quand vous les prenez, vous finissez dans la casserole comme diner.
- Est-elle venue seule ?
- Non, les filles d’Evdokia l’on amené, déclara Barabas avec un large sourire. J’ai vérifié, et elle et Grigorii ont cinq enfants. Leur propre mafia Russe privée.
 Je passais l’entrée, et je pris un siège devant la table. La femme releva sa capuche, exposant une crinière étincelante de cheveux roux. Rowena. Si elle avait retiré sa capuche et s’était avéré être Médusa avec sa tête pleine de vipères, je n’en aurai pas été davantage surprise.
 Nous nous fixâmes toutes les deux. Une rougeur extrême colorait ses joues. Ses yeux étaient injectés de sang, et son nez coulait. Son eyeliner aussi. Rowena avait pleuré, c’était une première. Rowena gardait toujours son sang-froid quoiqu’il arrive. Le plafond pouvait s’écraser, et elle souriait face à l’avalanche de pierres en te demandant si tu pouvais lui faire la faveur de te diriger vers la sortie.
- Okay, dis-je. Je veux une explication. Tout de suite. Qu’est-ce que tu fais là ?
 Rowena déglutit.
- Bozydar, l’apprenti qui s’est tué aujourd’hui, était mon neveu. Je suis interdite de pilotage pendant l’enquête. Je serai jugée innocente et ils me réintégreront.
- Tu as l’air sûr de toi.
 Rowena renifla.
- Ghastek est ambitieux. Nataraja ne tiendra plus très longtemps ; quelque chose s’est produit, et il se cache presque tout le temps dans ses quartiers maintenant. Ghastek et Mulradin s’occupent de tout, et chacun d’eux vise le sommet. Ils s’arrangent pour créer des alliances. Je suis classée troisième en finesse et quatrième en pouvoir, et j’aide Ghastek. Il ne peut se permettre de me perdre.
- Alors que fais-tu ici ?
- Bozydar avait une copine, dit Rowena, la voix à peine plus haute qu’un murmure. Son nom est Christine. Elle ferait tout pour lui, elle l’aimait tant. Je lui ai parlé. Elle m’a dit que mon neveu avait été recruté par les Gardiens il y a longtemps, lorsque mon frère et sa femme sont morts. Ils étaient sur la route 90, traversant  le Mississippi, quand le pont s’est effondré, dû à une érosion magique. Ils se sont noyés. Bozydar a été sorti de la rivière dans le coma. Quand j’ai fini par le retrouver, ils l’avaient envoyé dans un orphelinat.
 Rowena serra les poings.
- Il avait souffert de nombreux abus. Ils lui avaient fait des choses. Je lui ai donné la chance de se venger, mais je n’avais pas réalisé que ce n’était pas suffisant.
 Elle garda le silence, et j’attendis patiemment la suite.
- Il faisait des choses pour les Gardiens, et Christine l’aidait, expliqua Rowena. Elle était plongée jusqu’au cou. Elle le couvrait. Elle lui a fourni des informations classées confidentielles et ce dont il avait besoin ; quoiqu’il demandait, elle le faisait.
- Est-elle membre des Gardiens ?
- Non, objecta Rowena en secouant la tête. C’est juste une fille stupide qui est tombée amoureuse d’un garçon brisé. Quand Palmetto a été touché, elle était horrifiée.
 Je m’en serai doutée.
 Rowena serra si fort ses propres doigts que ses ongles manucurés laissèrent des empreintes rouges sur sa peau.
- Nous avons été embarrassés publiquement, et Ghastek cherche une tête de turc. S’il découvre ce que Christine a fait, il l’a purgera. Les Apprentis qu’on élimine ne rentrent pas chez eux, Kate. Ils disparaissent. Un jour, elle ne se présentera pas à son service, et un nouveau planning sera posté, et alors tout le monde comprendra qu’il lui est arrivé quelque chose. Il la tuera Kate, pour démontrer qu’il est capable de faire disparaitre les problèmes.
 J’attendais la conclusion.
- Christine est enceinte de cinq mois, lança Rowena.
 Ah. Nous y voilà.
- Les gens dans ma famille ont du mal à être fertile. J’essaie d’avoir un enfant depuis des années. Jusqu’ici, je n’ai pas réussi. Bozydar était la seule famille que j’avais, et maintenant il est mort et ce bébé est ma seul famille. As-tu une famille, Kate ?
 En voilà une question compliquée.
- Non.
 Elle se pencha en avant, les yeux élargis et désespérés.
- Ce bébé qui n’est pas encore né est tout pour moi. Je ne peux protéger Christine. Même si je lui donne de l’argent et qu’elle s’enfuit, Ghastek la trouvera. Il peut être très persistant, c’est effrayant.
 J’additionnai finalement deux plus deux.
- Donc tu es allée voir les sorcières.
- Oui, murmura Rowena. Oui, je l’ai fait. Ma famille a des connections dans ce monde. Donc je suis allée les voir et je leur aie offert tout ce qu’elles voulaient si elle cachait Christine.
 Elle avait dû être vraiment désespérée.
- Quel est le prix ?
 Rowena redressa la tête pour regarder.
- Trois ans de service. Pour toi.
- Pardon ?
- Elles m’ont liée à toi pour trois ans. J’ai fait une promesse de sang. Je ferai tout ce que tu désires, et j’ai juré de ne jamais rien dire, annonça-t-elle en levant la main.
 Une cicatrice encore vive couturait sa paume.
- Je ne comprends rien à tout ça, mais si Ghastek découvre que j’ai aidé Christine, ou que je suis venue ici, je suis morte. Donc…
 Rowena se pencha par-dessus la table.
 Je posais mes coudes sur la table et plaçai ma tête entre mes mains, soupirant. Avoir accès à un nécromant qualifié était comme tomber sur une caisse de munitions au plein milieu d’un échange d’armes à feu. Voilà ma chance d’apprendre, et de m’entraîner. J’avais désespérément besoin d’elle. Malheureusement, je ne pouvais lui faire confiance qu’à moitié. J’étais forte et elle était faible, mais ça ne m’avançait pas beaucoup.
- Le problème est que je ne te fais pas confiance, avouai-je.
- Je ne te fais pas confiance non plus, répliqua-t-elle. Mais si je ne fais pas ce qu’elles ont dit, la vie de Christine est finie.
- Elles t’ont forcée à jurer.
 Elle hocha la tête.
- Elle était juste là. Elle était devant moi quand j’au juré, elle a entendu chaque mot. Si elles la tuent, elle saura que c’est parce que j’ai échoué.
  Note à moi-même : éviter comme la peste d’avoir une dette envers les sorcières.
- Quoique tu désires, Kate, je le ferai. Peu importe ce que ça coûtera. Même si ça implique de me rabaisser et de m’humilier…
Fantastique. Pour qui me prenait-elle exactement ?
- Je pense que nous allons commencer avec l’humiliation, enchaîner avec le rabaissement, et peut-être inclure un peu de torture pour un final en beauté, finis-je en me tournant vers Jezebel. Est-ce que notre Tortureur est à la maison ?
Rowena ouvrit la bouche, prête à répliquer quelque chose de piquant, et elle dut y réfléchir à deux fois, car elle la referma.
- A quel niveau exactement te situes-tu en nécromancie ?
 Elle se reprit rapidement.
- Je suis classée Maître des Morts de Troisième Calibre, Niveau Deux, ce qui veut dire que je peux maintenir simultanément trois vampires et en piloter deux à la fois. J’ai passé tous les tests prérequis. Je me suis classée troisième en finesse et quatrième en pouvoir au sein d’Atlanta, et soixante et onzième parmi tout le Peuple. Le rang est trompeur, car plus tu montes, moins les différences entre rangs sont importantes.  A titre d’exemple, la zone de capacité d’une personne au-dessus de moi est seulement de cinquante centimètres de plus. Je détiens le bouclier de la Légion d’Argent. La Légion d’Or est…
- Le top 50 de Roland, coupai-je. Tu as du monter l’Echelle, correct ?
 L’Echelle était le moyen de Roland de promouvoir l’éducation. Chaque barreau sur l’échelle consistait en un travail sur la magie, nécromancie, ou philosophie. Certains barreaux étaient des livres, ou des parchemins. Une fois que vous en aviez acquis une nouvelle, vous passiez un test pour prouver vos connaissances. Plus haut vous vous trouviez, plus haute était la paye.
 Les yeux de Rowena s’étrécirent.
- Oui, l’Echelle de la Connaissance. On doit en compléter dix, pour être qualifié d’Apprentis Second Calibre, et vingt-cinq pour obtenir le titre de Maître. Comment sais-tu ça ?
- Combien de barreaux as-tu obtenu ?
- Quatre-vingt-neuf, dit-elle.
- Et Ghastek ?
- Cent soixante-cinq, grimaça-t-elle. Ce type est une machine. Comme je l’ai dit, Ghastek peut être très persistant. Si tu es en train de considérer m’utiliser contre lui, j’obéirai bien sûr, mais tu dois comprendre que même si je peux le blesser, il remportera le combat.
- Quand Roland a créé Arez, il a utilisé un rituel pour le purger du wolfisme. La technique implique le retrait du sang de la personne, et sa purification. Est-ce dans tes connaissances ? Rowena ?
 Rowena décida que c’était le bon moment pour garder la bouche fermée.
- Oui.
- Raconte-m’en plus.
- C’est le même procédé qu’il utilise pour créer ses Promis, dit-elle. Tu reçois un don de sang et de pouvoir, mais en retour, tu es lié à lui pour toujours. Il ne s’en sert que rarement.
- Est-ce que Hugh d’Ambray est lié à lui ?
- Oui.
 Je m’en étais doutée. Puisque Arez et Hugh avaient été les percepteurs de l’Ordre des Chiens de Fer et étaient liés à Roland, Voron avait dû l’être lui aussi. C’était pour ça que ma mère était restée en arrière pour se battre contre Roland. Voron n’aurait pu désobéir à un ordre direct de Roland. Si mon père lui avait ordonné de me donner à lui, Voron l’aurait fait ; il n’aurait pas eu le choix.
- L’as-tu vu faire ?
 Elle secoua la tête.
 C’est seulement ce que j’ai lu.
- Est-ce que l’utilisation du mot de pouvoir est obligatoire ?
- Oui. C’est ce qui lui donne le contrôle sur le sang une fois qu’il est hors du corps.
 Je m’affaissai contre mon dossier. Il n’y avait pas moyen d’y couper. Si elle survivait, Julie serait liée à moi pour toujours.
- Kate, c’est un rituel très difficile. D’autres personnes, des membres très haut-gradés de la Légion d’Or, ont essayés et échoués. Tu ne peux pas faire ça. Le sang de Roland et son pouvoir sont uniques.
 Oui, oui.
 Rowena continua :
- Je l’ai rencontré quand j’ai été initiée à la Légion d’Argent. La magie rayonnant dans son sang ne ressemble rien de ce que j’ai jamais connu.
 A droite, Jezebel leva les yeux au ciel.
- C’est comme rencontrer dieu en personne. C’est…je ne peux même pas le décrire.
 Je me demandais ce qu’elle ferait si je me coupais l’avant-bras, plongeais mes doigts dans le sang, et la touchais avec. Est-ce que ça ressemblait à ça ? Je pariais qu’elle sursauterait.  
 Je croisai les bras sur ma poitrine à la place.
- Raconte-moi juste tout à propos du rituel, Rowena. C’est tout ce dont j’ai besoin pour l’instant.
 Son regard se porta derrière moi. Je me retournai à mon tour, et vis Curran qui regarder à travers les portes en verre, rayonnant de menace. Il ouvrit la porte.
- Les Gardiens ont été vu à Nameless Square. J’ai besoin de toi.
 Je jetai un œil à Jezebel.
- Trouve du papier pour notre invitée. Une fois qu’elle aura tout écrit, fais en sorte qu’elle rentre sans problèmes.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 23
 
 Je m’accroupis sur l’énorme bloc de roche sortant du sol comme la poupe d’un navire en train de couler. A gauche, un building abandonné s’élevait dans la rue, son stuc et béton se transformant en poussière. Seule une charpente rouillée tenait encore, faisant grincer les grilles marron sous le soleil du matin. En dessous de nous, les décombres de Downtown s’étendaient : autrefois de solides buildings, réduit à des tas de gravats et de ruines abandonnées, s’entrecroisant avec des routes, autrefois très utilisées, et désormais complètement atrophiées, ainsi qu’avec des structures en blocs new âge. 
 A droite, le dôme en or du building Georgia State Capitole accrochait la lumière, une statue en bronze de Miss Liberté tenant sa torche sur son sommet. A gauche, au loin, Unicorn Lane bouillonnait de magie sauvage. L’air tremblait là-bas, tel une brume sombre parmi les gratte-ciels en ruines, teintés par la végétation magique mutante.
 Je scannai l’horizon. Rien. Les environs de Nameless Square s’avérait être une fausse piste. Quelqu’un avait aperçu un bout de métal d’un large cylindre, et il avait donné l’alerte trop tôt. Le cylindre en métal se trouvait être le gros changement d’air installé par le Capitol comme système de secours, au cas où les principales tomberaient en panne. Depuis, nous avions courus à des dizaines de lieux à travers la ville, puisque les utilisateurs de magie à la recherche des Gardiens avaient lancé l’alarme un peu partout. Chaque piste s’avérait prometteuse, et chacune d’elle se trouvait être une impasse. Nous jouions à Frappe-La-Taupe*, et étions presque toujours à contretemps.
 Je scrutai le soleil ; à peu près dix heures. Quatre heures restantes ? Moins ? Atlanta était comme une énorme bête tentaculaire, chaque ruine pouvait être une cachette potentielle. Je n’avais pas vu Andrea ou Derek depuis hier, et cela m’inquiétait.
 En dessous de moi, Curran se ramassa, et sauta à trois mètres dans les airs, il rebondit contre un mur en béton, puis un autre, et un autre, et atterrit devant moi.
- Moi Kate. Toi Tarzan ?
- Non, répliqua Curran en retroussant les lèvres. Dans le premier bouquin, il attrape un lion par la queue et tire. Ça n’arrivera jamais. D’abord, un lion male adulte pèse plus de deux cents kilos. Ensuite, si tu t’agrippes à ma queue, je me retourne et je t’arrache la tête.
NDT – Whack-A-Mole en VO, ce jeu où vous tenez un maillet et essayez de frapper sur une taupe qui sort de différents trous à toute vitesse, le plus souvent, vous ratez de peu. D’où l’allusion. 
Il scruta la ville.
- Rien, lui dis-je.
 Curran caressa mon dos.
- Si le décompte arrive à moins d’une heure et que nous ne savons toujours pas où il est, je veux que tu partes.
 Je me tournai vers lui.
- Les gamins sont hors de la Forteresse, précisa-t-il. Ils ont été envoyés cette nuit dans les bois.
 Les bois, autrement dit la Forêt Nationale de Chattahoochee, qui servait de terrain de chasse à la Meute. Curran avait pris un bail de cent ans, et chaque mois, chaque métamorphe faisait un pèlerinage là-bas pour courir parmi les arbres sans sa peau humaine.
- Ils ont ordre de se disperser. Julie est dans Auguste, sous sédatif. Barabas et deux de nos gardes sont avec elle.
- Je reste, lui dis-je.
- Non.
 Ses yeux étaient clairs, sa voix, calme.
- Tu m’en dois une pour accepter le rituel. Si le décompte atteint moins d’une heure et que nous n’avons toujours aucune piste, tu pars. La Meute doit avoir un alpha. Tu prendras la main. Les betas de chaque clan ont été évacués et dispersés dans chaque état, ils seront ton nouveau Conseil.
 La peur me noua la gorge, tordant, écrasant. En un clin d’œil, je pouvais le perdre.
- Je ne peux pas diriger la Meute Curran. Tu le sais très bien.
 Il me fixa, il ne me jetait pas son regard sévère, il me regardait simplement.
- J’ai besoin que tu me dises que tu feras ça. Pas d’arguments, pas de conneries héroïques. Fais ça pour moi.
- Pourquoi ?
- Parce que je veux que tu sois saine et sauve. Je veux que tu survives, et si je ne suis pas là pour te protéger, la meute sera la deuxième meilleure solution. Promet-moi, insista-t-il.
- Okay, acquiesçai-je. Mais si on les retrouve, je reste jusqu’au bout.
 Un éclat vert étincelant brilla sur la droite. Sud. Une nouvelle piste. Ce qu’il y avait au sud du Capitol…
- L’aéroport ?
 Curran lâcha un juron.
 
 Avant le Changement, l’aéroport Hartsfield-Jackson avait servi de plaque tournante pour tous les vols vers le sud des Etats-Unis. Presque quatre kilomètre de long, et entouré d’autoroutes de tous les côtés, l’aéroport grignotait une bonne partie du sud de la ville. Ce putain d’endroit était si grand qu’il y avait un train qui passait au travers. Si vous mourrez dans le sud, vous deviez vous arrêter à Atlanta pour faire une escale avant d’aller de l’autre côté. Le Changement avait réglé ce problème. L’industrie commerciale aéronautique avait pris un siècle pour grandir, et seulement cinq minutes pour s’éteindre dès que la première vague magique avait fait s’écraser plus de cinq milles appareils du ciel. Le soir même, l’aéroport était mort. 
 La structure n’avait pas été abandonnée pour longtemps. Quand l’UMDP avait officiellement vu le jour, baptisé dans le sang des Trois-Mois-d ’Emeutes, l’Unité locale avait pris l’aéroport, le changeant en base fortifiée et quartier général des opérations militaires du Sud-Est. Lors des décennies qui suivirent, les forces de l’UMDP avaient continué d’augmenter les défenses de l’aéroport, la changeant en forteresse imprenable.
 Alors que je roulais le long d’une étroite route d’accès, je pouvais voir la lisière de l’autoroute, le hall public, et derrière lui, la forme blanche et couleur écume de la tour de contrôle. L’endroit avait l’air impénétrable. 
 Le long bâtiment gris du terminal se hérissait d’engins de sièges et de mitrailleuses, et d’un carré de bunkers en béton. Une centaine de mètres plus loin, une seconde rangée de bunkers gardaient le hall. Entre les bunkers et nous, il y avait environ un kilomètre de zone dégagée. Rien du vieux champ et de l’herbe marronnasse, et guère plus que quelques touffes. Pas de couvertures, pas de moyens d’approches sécurisés, rien.
 Trois sorts de gardes miroitaient dans l’air. Le premier protégeait la tour d’un cocon bleu transparent. Le second s’élevait derrière les bunkers. Des fils de magie pale brillaient autour de lui, tourbillonnant comme les couleurs d’une bulle de savon. La troisième et dernière garde, un mur rouge translucide, s’étendait tout au bout du champ.
 Pourquoi y avait-il trois gardes actives ? L’Unité Militaire de Défense du Paranormal n’avait pas l’habitude d’activer ses sorts de défense à moins qu’ils doivent contenir quelque chose de très méchant, et même là, seulement le périmètre, le champ tueur, et la garde était actif. Je pouvais voir le champ tueur sur la gauche ; aucune garde ne le protégeait. Que se passait-il, bordel ?
- Les Gardiens auraient-ils pu prendre l’UMDP ? murmurai-je.
 Curran se raidit sur le siège passager.
- Si c’est le cas, l’appareil est dans la tour.
 J’aurai planqué l’appareil dans un genre de débarras dans un hall oublié, mais si les Gardiens étaient parvenus à prendre la base, ils choisiraient la tour. Ils savaient que nous arrivions. La tour était  une excellente place pour leur dernier numéro. Il suffisait qu’ils mettent suffisamment de bons tireurs avec des arbalètes, et lorsque nous y arriverions enfin, nous aurions tous l’air d’hérissons. En partant du fait que nous parvenions à briser toutes les autres défenses précédentes.
- La garde rouge est un Rebond*, dis-je. Ce n’est pas très dur à briser. Avec toute notre magie, on peut y faire une brèche en quinze, vingt minutes. On passe au travers, et il se referme juste derrière nous. Nous serons coincés entre cette garde et quel que soit les choses dans les bunkers.
- Comment le sais-tu ?
- Le rouge est plus opaque au niveau du sol, ce qui signifie que la magie est concentrée ici. C’est souvent la marque d’un rebond. Les gardes normales ont une certaine épaisseur, comme celles que j’avais dans mon appartement. Elles peuvent être ouvertes ou fermées, mais une fois qu’elles sont brisées, il leur faut plusieurs vagues magiques pour régénérer. Celle-ci se remettra d’aplomb de suite.
- Tes gardes étaient transparentes aussi, objecta Curran.
- Je pouvais les faire en couleur, mais les gardes transparentes demandent moins d’efforts. Dans le cas présent, elles protègent une zone de plus quatre kilomètres de diamètre. Ils ont mis la meilleure carte de leur jeu ; la garde la plus forte et qui demande le moins d’efforts. Et pour les gens qui ne connaissent rien aux sorts de protections, les dômes géants rouges ont l’air impressionnant.
 La route d’accès nous recracha dans le champ. Il était à moitié plein ; des équipes de recherche s’infiltraient via les deux autres routes. Un vampire complètement recouvert de crème solaire violette se leva à notre approche et agita ses griffes.
 Je me garai sur le côté. Au moment où je mis les pieds dehors, Andrea était là.
- les Gardiens ont pris l’UMDP.
- Comment ?
 
 
 
NDT – Bouncer  en vo, en anglais le terme bouncer signifie et est utilisé pour « videur » dans les boites de nuit. Evidemment, ici, rien à voir. Je n’ai pas réussi à trouver un terme correct en français. Rebond est dans l’esprit de ce que vous allez lire après, et c’est donc ce que j’ai choisi. L’esprit du mot ici, est que la garde se refait, se reconstitue. Bounce = Rebond. (rebondir sur soi-même, etc.)
 
 
 
- Tu te rappelles ce pote à moi que je devais joindre à propos de De Harven ? Il a trois gosses, tous plein à craquer de magie. Donc je l’ai appelé, fit-elle en levant les mains. Je sais, je sais, je n’allais rien dire. Je voulais juste lui suggérer d’emmener sa famille faire un tour sur la côte est, ou un truc du genre. Il ne répondait pas à son numéro, donc j’ai appelé la réception de ce bâtiment. Un mec auquel je n’avais jamais parlé m’a répondu que mon ami avait pris un congé suite à la perte d’un être cher. J’étais juste à côté, donc je me suis arrêtée à sa maison. Sa femme m’a répondu qu’il n’était pas rentré de la nuit. Elle a appelé la base, et l’UMDP lui a répondu qu’il était de garde pendant la nuit à cause d’une urgence. Elle n’y croyait pas du tout, donc je suis venue ici. Regarde !
 Elle me jeta une paire de jumelles.
- Troisième bunker en partant de la gauche.
 Je jetai un œil à travers les jumelles. 
 Un, deux, trois…
 Une jambe en treillis militaire et rangers dépassait de derrière le bunker. J’attendis quelques secondes, mais elle ne bougea pas. Soit il souffrait de narcolepsie, soit nous avions un soldat mort sur les bras. Un cadavre comme ça ne serait pas laissé ainsi si la base était toujours sous contrôle militaire. Les Gardiens avaient pris la base.
 Je passai les jumelles à Curran, qui regarda à son tour à travers elles.
 Jim arriva en quelques foulées, son manteau flottant derrière.
- Le portail est fermé. Le sort de garde empêche d’approcher.
- Vous avez essayé les canaux d’urgence ? demanda Curran.
- Deux fois. Aucune réponse. Le Peuple a essayé de leur côté aussi, et rien. La base est fermée. Les téléphones fonctionnent, mais ils ne décrochent aucun coup de fils.
- Très bien, fit Curran. Envoyez les fusées, rassemblez tout le monde ici.
 Jim se retourna et leva la main. Un jeune métamorphe courra de groupe en groupe. Tout au bout du champ, les mages levèrent leurs bâtons. La magie éclata, comme un pétard, et sept étincelles vertes explosèrent dans le ciel.
 
 Les métamorphes s’alignèrent le long du périmètre de la garde. Certains que je connaissais, d’autres non. Je m’assis sur le toit de la jeep ; j’avais besoin d’énergie pour la bataille. A côté de moi, Ghastek se tenait appuyé contre le capot, l’air un peu absurde dans sa chemise grise et son costume gris formel. Ghastek était capable de naviguer les vampires jusqu’à l’autre bout de la ville. Contrairement à nous, il n’avait pas besoin d’être ici en personne.
- Qu’est-ce que tu fais ici ? Ne devrais-tu pas te planquer dans un bus blindé à des centaines de kilomètres ?
 Ghastek me dévisagea.
- Dérision, Kate ? Comme cela ne te ressemble pas. Je suis ici parce que dans cette infortunée affaire, les gens se souviendront de qui était là, et qui ne l’était pas.
- Je devine que Mulradin a choisi d’évacuer.
 Ghastek plia légèrement les lèvres, c’était presque un sourire.
- C’est une malheureuse chose que certaines personnes choisissent la sécurité au-delà des valeurs. Comme le proverbe dit, la fortune sourit aux audacieux.
 Ou aux fous.
- Et bien sûr, le fait que si nous survivons à ceci, tu apparaisses comme un héros, n’a rien à voir avec ta décision.
 Il écarquilla les yeux.
- Mon dieu, Kate, tu as raison. Si seulement j’y avais pensé.
 Peut-être que l’un des Gardiens le flinguerait.
 En dessous de nous, Kamen fixait la garde. Deux jeunes volhvs le surveillaient. Il avait dit que vingt minutes après son activation, l’appareil enverrait une « plume » de magie. Quoique ça puisse vouloir dire. Quand les emmerdes commenceraient à pleuvoir, nous n’aurions qu’un court avertissement. Kamen avait aussi dit que soulever l’appareil hors du sol étendait sa portée de plus d’un kilomètre. Nous avions pensé que les Gardiens visaient le centre de la ville. Nous avions tort. Ils visaient les populations denses voisines juste à l’extérieur. L’ UMDP offrait une protection en cas d’urgence. L’immobilier près de l’Unité était très cher, et la Meute en détenait un quart. C’était là où les métamorphes qui travaillaient en ville avaient construit leurs maisons.
 Toutes les revendications des Gardiens à base de « nous regrettons les dommages collatéraux » étaient des conneries. Ils visaient les dommages collatéraux. Balayer ces quartiers briserait la ville en deux. Les citoyens d’Atlanta paniqueraient et fuiraient, et les Gardiens pourraient purger la ville à leur convenance. 
 Un long cri mélancolique résonna dans le ciel. Je levai les mains devant mes yeux, les protégeant du soleil. Un énorme oiseau noir tourna autour du dôme, ses immenses ailes s’étirant à fond, et il atterrit au fond du champ. Un homme glissa de son dos, et courus par ici. Amadahy, l’un des shamans Cherokee.
 Amadahy vint s’arrêter devant Curran, sa voix porta jusqu’à nous.
- Les bunkers n’ont pas de toit. Il y a une catapulte sur chacun d’eux et une petite baliste. Il y a des flingues aussi.
- Y’a-t-il des gens dans les bunkers ? l’interrogea Curran.
 Amadahy hocha la tête.
- Ils étaient en train d’armer les catapultes quand j’ai volé au-dessus.
 Les catapultes nous balanceraient des méchants trucs dessus, et les balistes nous tireraient dessus avec des carreaux pendant qu’on courrait partout pour les éviter. Super.
 Thomas et Robert Lonesco remontèrent la ligne de métamorphes. Thomas était grand, bien au-delà d’un mètre quatre-vingt. Robert, son époux, était plutôt sombre et délicat, avec de grands yeux marron et un visage fin. Ils interpelèrent Curran.
 - Juste par curiosité, est-ce que toi et ton amant avaient un véritable plan pour briser cette garde, ou est-ce qu’il improvise juste avec ce qu’il trouve ?
- Ghastek, est-ce que tu veux diriger cette attaque tout seul ?
- Non merci. Je suis après les bénéfices, pas la responsabilité.
- Alors ferme-la.
 Robert Lonesco fit un pas en avant vers la garde et leva la main. Derrière lui, les membres du Clan Rat formèrent cinq colonnes, quatre personnes de large, trois personnes de long. Robert referma sa main en un poing. Les colonnes se séparèrent pour adopter une formation en V, et Robert prit la tête du centre du V.
 Robert retira son jogging. Pendant une seconde il se tint nu, et puis sa peau éclata. Des muscles se gonflèrent et se tendirent comme des cordes élastiques, et un rat-garou se tint à sa place, une énorme patte griffue posée sur le sol. Une lueur verte brilla dans ses yeux. Derrière lui, les rats abandonnaient leur humanité. 
 Robert leva son museau vers le ciel, un cri rauque et ravagé sortit de sa gueule.
- En avaaaaaant.
 Les rats se laissèrent tomber à terre, et creusèrent dans le sol. De la terre vola de tous les côtés.
- Intéressante tactique, murmura Ghastek.
 Nous n’aurions pas besoin de briser la garde, nous passerions juste en dessous par un tunnel. Joli. 
 Andrea courut jusqu’à la jeep et grimpa à côté de moi.
- Hey.
- Hey.
 Des équipes de quatre métamorphes commencèrent à ramener des traverses en bois, et à les faire passer aux rates en dessous pour consolider le tunnel.
 Je jetai un œil à Ghastek.
- Tu ne vas pas les aider à creuser ?
 Ghastek haussa les épaules.
- Un vampire un instrument de précision, pas un bulldozer.
 Les premières lignes des rats avaient disparues sous le seul. Ils devaient seulement faire quinze mètres ou quelque chose du genre. La garde elle-même était étroite, mais passer en dessous demanderait quelques efforts.
 Vingt minutes plus tard, et le sol de l’autre côté du sort de protection bougea. Les premiers rat-garous émergèrent de la terre. 
 Quelque chose étincela en orange depuis la fine ouverture du bunker. Probablement une catapulte interne. Un bruit grinça, une balle orange étincelante fut tirée depuis le bunker. Elle siffla à travers les airs et s’écrasa sur la colonne du milieu, explosant en liquide orange. Le liquide s’étala sur un large arc de cercle.
 Deux autres bunkers tirèrent à leurs tours, ajoutant de la mélasse orange au bordel. Un éclair jaune dansait sur la surface. 
 Le fluide prit feu.
 Des cris rauques, à moitié grognements, à moitié perçants suivirent. Les tunnels de notre côté de la garde vomirent des rat-garous comme une marée noire. Les premiers rangs des creuseurs étaient affublés de brûlures sur leurs fourrures, et certains étaient bien cramés. Robert fut le dernier à sortir. Son bras gauche était une masse de muscles à vif, la chair brûlée, presque noire. 
 Il feula et marcha vers Thomas. L’alpha rat agrippa la main de son compagnon et pointa Doolittle et les médecins dans le champ derrière nous.
 Le feu faisait rage de l’autre côté du sort de garde. Les métamorphes continuaient d’apporter des traverses en bois pour renforcer le tunnel.
 Je tapotai mon épée. Chaque seconde était cruciale.
- Est-ce que Curran ne t’inclus pas dans ses décisions stratégiques ? demanda Ghastek.
- Nope, je suis juste là pour faire jolie.
 Curran n’avait pas besoin de moi. Je n’étais pas un général ; j’étais une arme qui avait besoin d’une cible. Arranger de larges groupes de personnes pour une attaque n’était pas mon truc.
 Finalement, les flammes moururent. Un groupe de volhvs s’avança, mené par Grigorii. Les druides se placèrent en formation juste derrière Cadeyrn, leur leader. Les deux groupes se séparèrent dans les cinq tunnels, et avancèrent. Le silence régna. Les trois bunkers les plus près des tunnels étincelèrent d’orange, prêt à balancer leur merde enflammée sur nos têtes.
 Au-dessus des sorties des tunnels, de l’autre côté de la garde, l’air trembla comme la chaleur s’élevant du goudron un jour d’été brûlant.
- Qu’est-ce que c’est ? fit Ghastek, en plissant les yeux.
- Insectes.
 Les vagues tremblantes se condensèrent en nuages noirs. Pendant une longue seconde, les cinq essaims restèrent près du sol, et puis tout à coup, ils foncèrent à travers champ ver les bunkers. Les essaims pénètrent à l’intérieur des fortifications comme si on les avait aspirés. Des cris aigus suivirent. Un homme sortit en courant du bunker de droite, chassé par un nuage noir d’insectes ; il courut trois mètres et tomba. Le nuage se détacha. Il ne bougea pas.
 Les volhvs et druides sortirent du tunnel.
 Ghastek prit une boîte dans sa poche et la vérifia.
- Une heure et trois minutes avant l’activation.
 Je me levai. Première garde tombée. Encore deux.
 
  Le second sort de garde d’un bleu diaphane n’était pas un rebond. Moins de six cents mètres de diamètre, il protégeait le hall et les bâtiments internes de l’aéroport. Ça avait l’air aussi costaud, et difficile à briser. Du béton s’étendait au sol tout autour de la garde, creuser là-dedans prendrait toute une vie, et nous étions à court de temps. A l’arrière du sort, une clôture en barbelée s’élevait. Le sol juste en dessous avait l’air fraichement retourné. Etrange. 
 A gauche, une porte s’ouvrit tout en bas du Hall. Une masse de corps déversa, à peu près un mètre quatre-vingt jusqu’aux épaules, avec une houppette pointue sur leur crête et le long de leur nuque, et des bosses sur le dos. Les animaux galopèrent dans le périmètre interne, noyant l’espace entre la terre retournée et la tour.
- Ce sont des buffles ? demanda quelqu’un derrière moi.
  La bête leader racla la terre directement en face e nous et baissa la tête. Ses colossales mâchoires s’ouvrirent, laissant entrevoir une paire jumelle de défenses jaunes ; la paire la plus grosse faisait la taille de mon bras. Un grognement profond s’éleva de sa bouche et se changea en reniflement énervé. Ce n’était pas un buffle.
- Sangliers, lança un druide à côté de moi. Sanglier de Calédonie.
 J’avais déjà combattu un sanglier de Calédonie avant. Ils étaient forts et très agressifs, et la douleur les énervait seulement davantage. Leur houppette coupait comme des lames de rasoirs. Il nous avait fallu quatre mercenaires pour mettre à terre une femelle, et deux d’entre nous avions des armes automatiques.
 Il y avait au moins trois douzaines de cochons là-dedans, et tous étaient mâles. Chaque cochon faisait un mètre quatre-vingt de hauteur et un mètre cinquante de large entre les épaules. Deux tonnes et demie de pure rage stupide. Curran aurait pu en tuer un en combat singulier. Mahon aussi. Au-delà de ça, un métamorphe normal n’avait aucune chance contre eux, même en forme guerrière. Les cochons leur passeraient dessus au bulldozer.
 Curran vint vers moi, suivit par un groupe d’alphas : Mahon et sa femme, Martha, Daniel et Jennifer, Thomas Lonesco, Tante B, Jim…
 Curran fit un signe de tête vers la tour.
- Peux-tu briser cette garde ?
 Je jetai un regard vers la tour. Cinq cent cinquante mètres au loin. A peu près six cent mètres de distances pleines de sangliers.
- Si vous pouvez me faire passer.
 Mon sang briserait presque n’importe quoi avec suffisamment de magie. La question était, avais-je suffisamment de magie ? Je suppose que nous verrions bien.
 Curran sourit, ayant l’air presque démoniaque.
- Prépare-toi à courir.
 Daniel et Jennifer se positionnèrent devant moi. Je dévisageai Jennifer. Devrais-tu réellement être là ? Sa lèvre supérieure trembla dans un grognement précurseur. Okay. Elle ferait son boulot, je ferai le mien. Derek se mit en place à ma gauche, et Jezebel à ma droite. Tante B et Thomas fermèrent la marche. Derrière eux, six métamorphes formaient deux rangs, trois personnes sur chaque ligne. Les Soldats.
 Bob de la Guilde des Mercenaires joua des coudes pour s’approcher du groupe et leva son épée. Eduardo sortit du tunnel, traînant un énorme sac. Mesurant à peu près un mètre quatre-vingt, le Buffalo-garou était un véritable bloc de muscles, même sous forme humaine. Derrière lui, trois membres du Clan Lourd tiraient des sacs identiques. Eduardo lâcha son chargement sur le sol. La toile s’ouvrit. A l’intérieur, des masses de ceintures en cuirs et de chaînes s’entremêlaient à des côtes de mailles et des armures de plates avec des piques.
- Mettez vos souliers de verres et vos ailes de de fée, les filles.
 Les membres du Clan Lourd commencèrent à tirer les bandes de cuir. Mahon agrippa un mélange de ceintures et de boucles, le posa au sol, et se déshabilla. Il prit une grande respiration, et un géant ours Kodiak prit sa place, remplissant les ceintures de son corps poilu. Le harnais s’étira et se mit en place correctement. Un jeu de plaques d’armures protégeait le dos de l’ours et sa croupe, s’étalant sur le côté pour masquer les flancs vulnérables. 
 Mahon étira ses membres et se releva, testant son armure, avant de se laisser retomber. A quatre pattes, il faisait toujours trente centimètres de plus que moi.
 Tout autour de nous, des ours-garous, certains gris, d’autres marrons, et d’autres blancs, se levèrent. Un sanglier-garou renifla près d’un immense élan. Les bêtes du Clan Lourd formèrent une ligne armurée autour de nous, et Mahon prit la tête. Eduardo racla sur sa gauche, buffalo colossal, presque deux mètres et demi jusqu’au niveau des épaules.
 Curran m’embrassa.
- On se voit là-bas, bébé.
- Essaie de tenir le rythme, lui lançai-je.
 Son corps se tordit, la fourrure poussa un peu partout. Le lion gris secoua sa crinière, me fit un clin d’œil, et il prit place à droite de Mahon.
 A gauche, les mercenaires finissaient de construire de longues plateformes de bois, amenées planche par planche à travers les tunnels. Ils avaient eu la même idée que moi ; toucher cette partie de terre retournée était une mauvaise idée. Ça avait l’air mauvais. Il n’y a avait aucune raison pour qu’elle entoure la base, à moins que quelque chose de mauvais se cache à l’intérieur.
 Les mages formèrent un demi-cercle devant le sort de garde, juste entre les deux bunkers les plus proches. Derrière eux, les sorcières formèrent une ligne, et ensuite les druides, puis les volhvs. Trois vampires étaient accroupis dans la terre devant chaque bunker.
 Les mages levèrent les mains.
- A trois, cria l’un deux. Rappelez-vous, spectre lent. Et trois. Deux. Maintenant !
 Le pouvoir explosa entre les dix mages, et se transforma en courant lumineux parcouru d’étincelles vertes et jaunes. Le courant se fracassa contre la garde, dansant sur sa surface. Les druides et les volhvs levèrent leurs bâtons. Derrière les deux rangs, les sorcières prirent brusquement une pose rigide, les bras écartés. La magie s’éleva des volhvs vers les sorcières, puis se déversa vers les mages. Enormément de magie. Le courant trembla contre la garde, d’avant en arrière, comme un éclair emprisonné. Sur la gauche, l’un des druides tomba au sol. Puis un autre. Un volhv chuta. Des fissures se formèrent dans la garde. Une sorcière sur la gauche hurla. Au son du bâtiment s’effondrant, la garde se fractura et cassa enfin. Des bouts de sort de garde flottèrent jusqu’au sol, comme de minces éclats de glace, fondant alors qu’ils retombaient. 
 Les vampires chargèrent, sautant par-dessus la clôture avec une facilité déconcertante. Les trois lignes d’utilisateurs de magie s’évanouirent au sol. Les suceurs de sang assaillirent les bunkers. Avant que le premier mage ne se relève, les vampires ressortirent, leurs griffes pleines de sang. 
 Sur la gauche, un métamorphe lança une pierre dans la bande de terre retournée. Une lueur verte s’embrasa du sol, touchant la pierre. Le caillou étincela de blanc. La lueur s’évanouit, laissant la pierre fumante sur le sol. Piégée. C’est bien ce que je pensais.
 Derrière nous, les shamans se rassemblèrent et commencèrent à psalmodier à l’unisson, leurs voix résonant comme les battements d’un cœur humain, avec rythme, mais se chevauchant. La magie flotta entre les shamans et se matérialisa directement devant nous. Les mercenaires avancèrent leurs plateformes en avant. Les sangliers avancèrent jusqu’à la bande de terre retournée et se figèrent, suspendus à sept centimètres du sol par la magie des shamans.
 Le sanglier-garou à ma gauche rugit, reniflant et raclant le sol. Les quatre sangliers face à nous relevèrent leurs têtes en challenge. Le sanglier-garou baissa son énorme tête et chargea à travers le pont improvisé avec un cri strident, comme un boulet de canon.
 Pendant une demi-seconde, les sangliers de Calédonie le dévisagèrent, choqués, et puis d’un même ensemble, lui donnèrent la chasse. Le groupe galopa derrière les bâtiments, hors de vue. 
 Mahon avança en avant, et nous le suivîmes. L’ours gagna de la vitesse, au départ bougeant lentement, puis de plus en plus vite, jusqu’à atteindre une course à pleine vitesse au milieu du troupeau. Un sanglier cria derrière le hall, un autre sur la gauche se détacha pour intercepter. Un autre sanglier vint par la droite, un mâle grisonnant et couturé de cicatrices. Eduardo accéléra à pleine vitesse et l’enfonça avec la tête. Le sanglier et buffalo tombèrent à terre dans un enchevêtrement de défenses et sabots. Je pouvais à peine voir quelque chose. D’énormes dos poilus bloquaient mon champ de vision. Un reniflement, et un autre métamorphe fut à terre. Encore, encore, et encore. Mahon et Curran tournèrent brusquement à gauche, et soudain je vis la tour, à quatre-vingt-dix mètres devant nous. Trois énormes cochons fusèrent vers nous comme un caillou éjecté par un lance-pierre.
- Amenez-là à la tour, rugit Curran, avant de charger vers les cochons.
 Mahon le suivit. Notre barrière armée était partie. Il ne restait que moi, Bob, les alphas, et une poignée de Soldats. Nous courûmes. L’air devint brûlant dans mes poumons, le sang se mit à battre contre mes tempes. Soixante-dix mètres.  Cinquante. Trente. Je dégainai Slayer hors de son fourreau.
 Au-dessus de nous, à l’intérieur de la garde, la magie fusa à travers la tour, dégageant des tâches irisées aux formes de plumes. La Plume. Nous avions vingt minutes avant que l’appareil ne soit actif.
 A gauche, où  se trouvait un petit bâtiment carré presque en dehors de mon champ de vision, j’aperçus un énorme sanglier galopant vers nous, bouche ouverte, défenses prêtes à écarteler. Il avait l’air aussi gros qu’une maison. Des yeux vicieux me foudroyèrent du regard.
 J’accélérai, tirant sur les ultimes ressources dans mes muscles. Le sanglier se rapprochait de plus en plus. Vingt mètres. Le sanglier était sur nous, nous n’y arriverions jamais.
 Jennifer pivota vers le cochon, dévoilant ses crocs. Les griffes de Daniel se plantèrent dans son épaule. Il l’a poussa en arrière et s’élança sur le sanglier. Les griffes du loup-garou raclèrent la tête du cochon, lui crevant l’œil gauche. Le sanglier  couina de rage. L’une de ses défenses cueillit Daniel à l’estomac. Le sanglier bondit en avant, à moitié aveugle, et s’écrasa contre le sort de défense. 
 La tête blonde de Daniel percuta la garde. L’arrière de son crâne explosa,  son visage toujours intact, ses yeux bleus regardant droit vers nous, et alors tout deux, loup-garou et sanglier, disparurent dans une déflagration de blanc éclatant.
 Dix mètres.
 Jennifer lâcha un seul cri rauque de douleur, arraché tout droit de son cœur. Je fis glisser Slayer le long de mon avant-bras, couvrant la lame de mon sang, et je l’enfonçai dans la garde, jetant toute ma magie dans le mot de pouvoir.
- Hesaad.
 Mien.
 La douleur déferla en moi comme une cascade hurlante. Le sort de garde trembla. Des veines de rouge pur et intense se propagèrent le long de la barrière magique. Elle se brisa en miettes, et les métamorphes passèrent au travers, s’écrasant sur la tour.
 Je trébuchai en avant, essayant de rester consciente. Ne t’évanouis pas, ne t’évanouis pas.
 Derek arracha la porte de la tour hors de ses gonds. Un homme leva son arbalète, bloquant notre chemin. Jennifer se jeta sur lui. Le carreau se planta dans sa cuisse. Elle arracha la tête du type, retira le carreau et fonça à l’intérieur, où d’autres éclaireurs attendaient dans l’escalier.
 Nous grimpâmes la tour, marche par marche. Pendant les premières minutes, Jennifer était en tête, relâchant toute sa rage, et puis elle tourna dans un corridor, et quelqu’un prit sa place. Nous tuâmes encore et encore, puis continuâmes de grimper. L’escalier derrière nous était devenu rouge sang.
 Une porte attendait e haut. Les métamorphes la défoncèrent, exhalés par la colère et l’odeur du sang. Un groupe de personnes se tourna vers nous, un visage familier apparut parmi eux. Shane. Je plongeai en avant et l’éviscérai avec un seul coup précis. Il agrippa son estomac, essayant de retenir les rubans gluants que formaient ses intestins. Je tranchai en travers de sa poitrine et son cou, et le poussai au sol d’un coup de pied. Il s’écrasa à mes pieds, saignant à mort.
 L’appareil se trouvait devant moi, un cylindre de métal luisant, incrusté de gemmes, et damasquiné de glyphes et symboles, la magie tournoyant à son sommet et formant comme de petits brins de plumes. Un boitier de contrôle était à côté, agrémenté de leviers. Trois jauges, de longs rectangles fins à moitié éclairés par une pâle lumière, brillaient au-dessus de la console.
 Autour du cylindre, les métamorphes déchiraient les Gardiens comme des requins avec des bébés phoques. Je sortis les instructions de Kamen de la poche de mon jean, et les dépliai, prenant soin de ne pas tâcher les textes avec mes empreintes pleine de sang. D’après Kamen, éteindre la machine requérait d’abaisser les leviers dans un ordre précis. Il avait dit que cela prendrait entre trois et dix minutes. Je n’avais aucune idée de combien de temps il nous restait.
 Ne pense pas à ça ; contente-toi de le faire.
 Je poussai le premier levier, la gauge sur la gauche devint bleu. Si elle se changeait en vert, l’appareil devenait instable et nous disparaitrions tous dans une explosion magique. Je retirai ma main.
 La jauge brillait en bleu, s’éclaircissant de plus en plus. Les secondes s’écoulèrent. Allez. Si je commandai un jour un appareil capable de détruire le monde, il prendrait deux secondes à s’éteindre : tourne la clef et c’est bon. Allez.
 La jauge redevint blanche. Je poussai le second levier. La troisième jauge devint immédiatement bleu-vert. Je retins mas respiration. La lumière brilla, prenant presque une teinte verte. 
 Deviens blanc. Deviens blanc, putain.
 Derrière moi, quelqu’un feula.
 Blanc. Deviens blanc.
 La jauge pâlit, se transformant en gris pâle. Ça suffisait.
 Je poussai le premier levier une seconde fois, et les trois jauges restèrent pâles. Troisième levier. Second levier. Troisième levier encore. Quand se serait fini, j’arracherai la tête de Kamen de ses épaules, comme une capsule de bouteille de bière. Premier levier.
 Les trois jauges devinrent soudainement vertes.
 Merde.
 Le sommet de l’appareil s’ouvrit, la magie tournoyant entour comme un voile de fumée blanche, picotant ma peau. N’explose pas. N’explose surtout pas. 
 Les jauges redevinrent bleues. Patiente. 
 Mes mains tremblaient, et je serai les poings. Patiente. Les jauges devinrent blanches. Je poussai le dernier levier. 
 Rien.
 C’est quoi ce putain de bordel ? J’avais tout fait correctement, j’avais mémorisé les instructions, elles étaient dans ma main… peut être que Kamen avait menti. Peut-être qu’il voulait que l’appareil s’active.
 Quelque chose produisit un «clang » dans la machine. Les jauges se vidèrent, et le miroitement s’évanouit. Les voiles de magie se dissipèrent, se dissolvant dans l’air. Les dernières étincelles de pouvoir désertèrent l’appareil, et il restât ainsi inerte, juste un bout de métal, terne et sans danger.
 Je me laissais glisser sur le sol. Autour de moi, les métamorphes bougèrent. Quelqu’un balança un corps par la fenêtre. On avait gagné. D’une manière ou d’une autre, on avait gagné. 
 Mon regard se riva sur Shane, étalé sur le sol dans la mare de ses intestins. Il me dévisagea, les yeux fous.
- On a gagné, lui dis-je.
 Il me foudroya du regard, les yeux remplis de haine.
 Derrière lui, Curran surgit à travers l’entrée.  Il était humain, et couvert de sang. Il s’approcha de Shane et s’accroupit à mes côtés. Je passai mes bras autour de son cou, et nous nous embrassions, tous deux couvert de sang, et aucun ne s’en souciait. Nous nous embrassâmes alors qu’autour de nous, les soldats de la Meute jetaient les cadavres par la fenêtre, marchant sur Shane alors qu’il restait étendu à mourir lentement, sa vie s’écoulant hors de lui pendant qu’il voyait ses intestins se contracter et trembler sur le sol devant lui.
 
 
 
 
 
 
 
 
EPILOGUE
 
 Les Gardiens étaient morts. L’élite magique d’Atlanta le célébrait, juste en dessous du QG tombé au combat de l’UMDP. De la nourriture apparaissait miraculeusement, des feux de camps brûlaient de çà et là, et un couple de sangliers de Calédonie avaient été tranchés en morceaux pour le barbecue. Mages, gens du Peuple, sorcières et métamorphes se réjouissaient simplement d’être en vie. Nous savions tous que dès demain matin l’alliance se fracturait et que les vieilles rivalités reprendraient, mais pour une soirée, nous célébrions et regardions les flics et les UMDP des villes voisines essayaient de remettre de l’ordre dans tout ce fatras. Les agences des autorités n’étaient pas très contentes de notre barbecue improvisé, mais prenant en compte le fait qu’on avait écrasé leur meilleure forteresse comme une noix, ils ne firent pas de vagues.
 Les Gardiens avaient rameuté le plus de gens qu’ils le pouvaient. L’UMDP avait perdu quarante personnes ; le reste avait été rassemblé dans un bunker sous-terrain, les Gardiens ne voulaient gâcher aucune munition. Les rats les avaient trouvés et libérés. L’ami d’Andrea n’avait pas survécu.
 Je me trimballai parmi les tables. Visages souriants, beaucoup de bouffe, et le murmure excité des conversations. 
 Ghastek marcha tranquillement vers moi, tenant une assiette.
- Les humains sont des créatures volages, dit-il. Il y a trois jours, je paris qu’aucune de ces personnes n’aurait trouvé une raison de faire la fête. Et nous voilà à célébrer, quand tout ce que nous avons fait est revenir à la normal.
- Rien de tel qu’une grande tragédie pour te faire apprécier la vie, lui dis-je.
- En effet. Tu n’es pas en train de faire la fête, Kate.
 Difficile de faire la fête quand des visions de ta gosse à l’hôpital ne cessent de flotter dans ta tête.
- Je ne vois pas de quoi tu parles. Je suis ravie.
- Rowena t’as rendu visite ce matin, continua-t-il. Pourquoi ?
 Ha.
- Tu te rappelles quand je t’ai demandé cette information concernant ton navigateur et que tu m’as envoyé paître ? Va te faire voir.
 Je le plantai sur place.
 Une silhouette solitaire était assise loin des feux de camps, serrant ses genoux. Je m’approchai, et vis des cheveux clairs. Jennifer. Je m’assis à ses côtés, alors qu’elle gardait son regard rivé droit devant elle. Je n’étais pas sûre qu’elle ait seulement conscience que je fusse là. Nous restâmes assises un moment, regardant la base qui grouillant de flics.
- Je n’aime pas de corps à enterrer, dit-elle.
- Tu as son enfant, répondis-je.
 Elle posa la main sur son estomac. Sa voix se fit amère.
- Et si j’ai beaucoup de chance, je n’aurai pas à la tuer.
- Jennifer ! 
 Une femme vint vers nous ; elle avait la carrure fine de Jennifer et ses cheveux clairs. L’une de ses sœurs.
- Te voilà, viens avec moi. On a préparé une table.
 Jennifer ne bougea pas.
- Tu dois manger, insista la femme. Tu manges pour deux maintenant, tu te rappelles ?
 Jennifer se leva lentement.
- C’est ça, murmura sa sœur. Viens, prenons soin du bébé.
 Elle entraîna Jennifer à l’écart, et je restai assise toute seule. 
 Curran se laissa tomber à mes côtés.
- Hey.
 C’est difficile de sursauter quand on est assis, je me débrouillai quand même pour y arriver.
- Pourquoi tu glisses en traître comme ça ?
- C’est marrant.
- Ça ne l’est pas.
 Je m’appuyai contre lui, et il passa ses bras autour de moi.
- C’est hilarant, presque autant que tes ronflements.
- Je ne ronfle pas.
 Il acquiesça avec un large sourire.
- C’est un ronflement discret et tranquille. Comme un petit bébé diable de Tasmanie. Très mignon quand il dort, et toutes griffes et crocs dehors lorsqu’il est réveillé.
- Tu ronfles pire. Au moins, je ne me change pas en lion dans mon sommeil.
- Je ne l’ai fait qu’une fois.
- Une fois était suffisamment bizarre, merci.
 Il me dévisagea.
- Tu vas toujours faire ce truc avec Julie ?
- Oui. Pourquoi est-ce que tu demandes sans cesse ?
- Je continue d’espérer que tu changeras d’avis.
- C e ne sera pas le cas.
 Il soupira et me tira contre lui.
 Ton sang et le sang d’Erra sont globalement les mêmes, m’informa Doolittle.
 Je me frottai les yeux. Je n’avais pas beaucoup dormi la nuit dernière, et j’avais passé toute la matinée à essayer qu’un échantillon de sang métamorphe réponde à ma magie. Je n’avais exactement rien accompli. Le sang restait inerte dans la petite poche en plastique. Cela n’aidait pas que Curran ait insisté pour me regarder et ait passé trois heures assis dans un coin, l’air énervé. Il y avait les conséquences du chaos déclenché par les Gardiens à gérer à la Forteresse, mais non, il avait tout mis de côté pour s’assoir ici et me regarder échouer.
- La seule différence entre toi et elle, est la concentration de la magie, continua-t-il.
 Elle avait eu des milliers d’années pour accumuler la sienne, alors que je n’avais eu qu’à peine un quart de siècle.
- Je pense que cela ne nous mène nulle part, avoua Doolittle. Et ne me jette pas ce regard mauvais, mademoiselle. Je n’ai pas dit que nous devrions abandonner.
- Je pense que nous le devrions, lança Curran.
- Ce dont nous avons besoin c’est d’une ancre. De quelque chose dans le sang de Julie qui réponde à ta magie.
 Doolittle prit une seringue sur la table et laissa une seule goutte de son contenu tomber sur le sang. De la magie rance tirailla sur moi.
 - Du sang de vampire.
 Je le sentais, je sentais la flagrance du  non mort à travers le sang sur l’assiette.
 Doolittle hocha la tête.
- Essaie maintenant.
 Je me concentrai et tirai. Je pouvais le faire, j’étais capable de faire ça. De la sueur s’écoula le long de mon crane. Le sang s’éleva de l’assiette à a peu près un centimètre, se roulant en boule écarlate. Je le tins à niveau et l’étirai pour former un disque. Il changea de forme, obéissant et flexible.
- Comment le savais-tu ? demanda Curran.
- Erra avait des traces de vampirisme dans ses échantillons de sang, expliqua Doolittle. Pas une forme virulente. C’est une chose étrange, presque comme le précurseur dormant du virus lui-même. Notre dame l’a aussi, en plus petite quantité.
 Je laissai le sang retomber dans l’assiette.
- Je ferai une supposition que la plupart des navigateurs des morts possèdent la même, probablement en plus petites quantités. Quand j’aurai du temps libre, je souhaite jeter un œil à ton sang, plus en détails.
 Doolittle fronça les sourcils.
- Quoi, on l’a aussi ? demanda Curran en se relevant dans un bond.
- Cela réagit à la magie, dit Doolittle. Peut-être est-ce une évolution d’adaptation au monde où la magie a une présence constante. Je devrai faire davantage de tests, mais maintenant nous devons nous occuper de ce problème. Nous avons besoin d’un vecteur vampirique.
- Es-tu en train de me dire que je dois infliger le vampirisme à Julie ?
 C’était complètement fou, le vampirisme était irréversible. Mais le Lycos-V était supposé l’être aussi.
- Je ne permettrai pas de te dire quoi faire, rétorqua Doolittle. Toute cette histoire est complètement folle. Cependant, si tu persiste dans cette entreprise insensée et malavisée, c’est le seul moyen pour toi de manipuler son sang.
- Et pourquoi on ne le ferait pas du tout, tenta Curran.
  Je pris une grande inspiration.
- Peux-tu me dire, avec une certitude absolue, que Julie deviendrai wolf quand elle se réveillera ?
- Oui, répondirent-ils en cœur.
- Alors je dois le faire, leur dis-je. Je n’ai pas le choix.
 
 Trois jours plus tard, j’avais voyagé jusqu’à la forêt de Sibley pour exécuter le rituel d’Arez. Les sorcières étaient là, et aussi improbable que ça puisse paraître, Grigorii et son frère étaient là aussi. Je n’avais jamais vraiment compris comment ils avaient réglé leurs différents, mais je décidais qu’à volhv donné, on ne regardait pas les dents.
 Nous choisîmes un endroit au sommet du vieux rocher de quartz, s’élevant hors de la forêt comme une version miniature de Stone Mountain*. Kamen avait trafiqué l’appareil que nous avions pris à Palmetto. Les sorcières faisaient cercle autour de moi, alors que Julie était étendue face à moi dans une civière. Ses sédatifs commençaient à ne plus faire effet, et les muscles et os se gonflaient sous sa peau comme s’ils prenaient vie. Derek et Jezebel étaient debout de chaque côté de la civière, attendant.
 Kamen ouvrit l’appareil. La magie se déversa de lui dans une cascade dense de pâle lumière. Les sorcières se raidirent, et un flow de pouvoir m’atteignit, si froid que c’était presque comme si mes muscles gelaient. Elle se déversa en moi, passant de cellule en cellule, saturant mon sang, mettant mes nerfs en feu.
NDT – Montagne célèbre à Atlanta.
 
 Les sorcières continuèrent de me nourrirent de pouvoir, encore, encore, et encore. La glace devint agonie, me tranchant de l’intérieur, éraflant chaque couche de mon essence.
 Dans le brouillard magique, Doolittle fit un pas vers Julie et leva la seringue dans sa main. L’aiguille toucha sa peau et l’Immortuus pathogen entra dans son corps. Pour une victime normale, cela prenait sept heures pour une colonisation complète du corps. Sept heures depuis l’infection pour que le vampirisme se soit complètement développé. Le procédé était irréversible. Nous n’avions pas sept heures. J’avais besoin d’une minute pour que le sang vampirique circule complètement à travers le corps de Julie.
 Encore plus de magie vint. Mes mains et pieds se dissolvent dans la douleur, chaque instinct en moi me crier de m’arrêter.  Met-y fin. Met-y fin, et la douleur s’arrêtera.
 Le corps de Julie commença à briller. Il m’appela, comme une lumière engloutissant, m’attirant de plus en plus près. Elle se tortilla et convulsa sur sa civière, les muscles bombés, et la fourrure saillante.
 J’y étais presque, encore un peu de magie, encore un peu de douleur.
 Une violente déflagration de magie s’écrasa sur moi, me poussa au-delà de la limite. Julie feula. Ses liens craquèrent et elle bondit, sa chair bouillonnant. Des mâchoires grotesques sortaient de son visage. Elle était voûtée en avant, à moitié humaine, à moitié lynx, mais là où la forme guerrière d’un métamorphe était fuselée, la sienne était un mélanges de parties désappareillées. Son bras gauche était énorme, sa jambe droite avait un genou incurvé, de la fourrure avait poussé sur son estomac alors que la peau humaine était encore visible dans son dos par petits paquets.
 Elle regarda, fascinée.
 Je sentis le sang s’écouler à travers ses veines, se déversant comme un courant de petites particules magiques. Julie ouvrit la bouche, son monstrueux visage un peu perdu. Derek la coinça dans une prise et Jezebel lui trancha la gorge, coupant la jugulaire. Le sang jaillit dans un geyser pressurisé et je l’attrapai avec mon pouvoir, rassemblant chaque petite et précieuse goutte, condensant le tout, le modelant, l’enroulant en un globe de magie brillante.
 Tous les sons disparurent autour de moi, excepté le battement de mon cœur.
 Je continuai de tirer sur le sang, l’entraînant hors de son conteneur de chair, jusqu’à ce que j’aie tout. La créature qui l’avait possédé devant moi, s’effondra sur le sol. J’appelai la sphère et elle flotta vers moi, se positionnant dans les paumes de mes mains, si pleine de vie, brûlante de magie. 
 Quelque chose n’allait pas avec ce sang. Il était corrompu, infecté en quelque sorte. Mais c’était beau à en couper le souffle.
 Une distante présence tira sur moi, venant de très loin, parcourant la distance ou le temps entre nous, je ne saurai le dire. Elle regarda à l’intérieur de moi, s’imprégna de ma magie, examina le sang sur mes mains. J’étais supposée faire quelque chose avec ce sang, n’est-ce pas ? Ou peut-être pas. Il reposait entre mes mains, si chaud et tremblant de pouvoir.
 La présence me regard, et je la fixai en retour.
 Une pensée se forma dans ma tête, et ce n’était pas la mienne, mais quelque part ça l’était. Bien joué.
 Devant le corps de la créature, une autre créature me criait dessus, son visage crispé. Une troisième créature me regarder, une expression de pure horreur sur le visage.
 Bizarre ce sang. Mauvais. Je devais faire quelque chose avec mais je n’étais pas sure de savoir quoi.
 Je tendis le sang vers la présence. C’est sale. 
« Alors tu devrais le nettoyer » suggéra gentiment la présence. 
 Je devais le nettoyer, oui, c’était ça. 
 « Laisse ton sang s’écouler » murmura la présence.
 Je transpirai du sang, il s’évacuait de tous mes pores, saignant de la magie.
« Maintenant mêle-les ensemble » suggéra la présence. 
 Je modelai mon sang, l’étirant en minces filaments se mélangeant au noyau miroitant du sang de la créature dans mes mains. Je l’entourai de ma magie, le percer, le nettoyai.
« C’est ça, c’est ça » me dit la présence. « Excellent. Maintenant rends-le »
C’est le mien !
« Tu dois le rendre où l’enfant ne survivra pas. »
Mais c’est le mien !
« Non. Tu l’as seulement emprunté. Si tu le garde, tu tues son hôte. »
 Les créatures hurlaient. Je ne voulais pas tuer qui que ce soit. Je tins la sphère encore un long moment, la savourant, et je l’enfonçai de nouveau dans le corps de la créature. Elle se déversa en elle, remplissant ses veines et artères. 
 La créature ne bougea pas.
«Tu dois lui ordonner de vivre » me dit gentiment la présence. « Elle a besoin de ton aide »
A moi, dis-je au sang. Obéis-moi. Vis. Obéis, obéis, obéis…
 La créature prit une inspiration rauque, sursautant.  La blessure sur sa gorge saigna, son corps tressaillis, prit de spasmes. Les autres plongèrent sur elle.
 Le monde oscilla autour de moi, tout devint noir, et plus rien ne bougea.
  J’ouvris les yeux. Curran était Assi à mes côtés, ses yeux gris me surveillant attentivement. Julie…
- Elle a survécu, m’informa-t-il.
 Sa voix prit un faible grognement.
- Si tu penses que je vais te laisser refaire cette merde une autre fois, alors c’est fini entre nous. Nous sommes finis.
 Nous l’avons fait. Nous l’avons fait en un seul morceau. Il n’était pas mort, Julie n’était pas morte, je n’étais pas morte, c’était un putain de miracle.
- Je croyais que tu m’aimais, et que tu ne me quitterais jamais.
- Ce n’était pas toi. C’était complètement tordu.
 Je passai mes bras autour de lui, et l’embrassai. Curran m’écrasa contre lui, mes os protestèrent.
- Plus jamais.
- Plus jamais, promis-je. Je te donne ma parole. Plus jamais.
- Je suis content que tu te sois réveillée.
- Haha ! Chacun son tour.
- La ferme.
 Il m’embrassa, et je tirai mon psychopathe personnel au lit avec moi.
 
 Vingt minutes plus tard, je mangeais de la soupe de poulet. C’était la meilleure soupe que j’ai jamais mangé.
- Combien de temps suis-je restée dans les vapes ?
- Trois jours.
- C’est presque rien. Tu étais hors course pendant onze jours.
 Curran haussa les épaules.
- Trois c’était suffisant.
- Comment va Julie ?
- Flippée et en prison, mais ça va.
- Pourquoi en prison ?
 Curran secoua la tête.
- « Oh non, j’ai tué Kate. Kate est morte à cause de moi. Si elle meurt, je me tue ! » et d’autres stupidités de ce genre. J’ai ordonné qu’on l’enferme pour qu’elle ne fasse rien de stupide. Doolittle dit qu’elle récupère bien. Pas de trace de Lyc-V, pas de vampirisme.
 Son regard se fixa sur moi.
- Je pensais t’avoir perdu.
- Je pense que c’est le cas. J’étais tellement confuse à un certain point, je crois que j’ai halluciné. Je pourrai presque jurer avoir entendu quelqu’un.
- Qui ?
- Je ne sais pas. Je le promets, plus jamais ça. Je ne pense pas pouvoir y survivre une seconde fois.
 Curran soupira.
- Je suppose que tu veux voir la gamine, maintenant.
- Oui.
- Barabas ! rugit Curran.
 La porte s’ouvrit et ma nounou passa sa tête pleine de piques à l’intérieur. Il me vit et son visage se fendit d’un large sourire.
- Mon seigneur, ma dame, puis-je dire que je suis enchanté de voir mon alpha préférée se porter mieux. Bien que vous couriez aux devants d’irrésistibles dangers dans un avenir proche, j’en suis sûr.
 Curran grogna.
- La ferme. Va chercher Julie.
 Trois minutes plus tard, et Julie entra dans la pièce. Elle s’arrêta devant l’entrée, pâle comme un spectre. J’attendis, mais elle ne vint pas plus près.
- Hey, dis-je.
- Hey, répondit-elle.
- Est-ce que ça va ?
- Je ne sais pas, déglutit-elle.
 Oh, mon dieu.
- Quel est le problème ?
- Tu m’as fait quelques chose, hésita Julie. Ma magie ressemble à la tienne.
 Je dévisageai Curran.
- Tu ne lui as rien dit ?
- Oh non, c’est ton bordel. Je te laisse te débrouiller, vas-y.
 Je me redressai sur le lit.
- Quand Leslie t’as mordue, elle t’a infecté avec le Lyc-V. J’ai utilisé un vieux rituel et j’ai nettoyé ton sang avec le mien pour te sauver.
 Julie cligna des yeux plusieurs fois.
- Donc qu’est-ce que ça signifie ?
- Ça veut dire que tu es maintenant immunisée au Lyc-V et au vampirisme. Tu pourras peut-être développer de nouveaux pouvoirs. Cela va être étrange pendant un moment, mais je t’aiderai à traverser ça.
 Julie avala sa salive.
- Donc je suis vraiment comme ta nièce maintenant ?
- Quelque chose comme ça, je suis presque morte en te sauvant. Je vais avoir droit à un genre de câlin ou quoi ?
 Elle fit un pas, se mit à courir, et elle me sera contre elle.
 Curran secoua la tête. Je lui tirai la langue. Peu importe. Elle était en vie, je m’occuperai de tout le reste lorsqu’il le faudrait.
- Tu ne dois jamais en parler à quiconque, intervint Curran. Ce que Kate à fait pour toi ne peut être fait pour n’importe qui d’autre, tu comprends ? La Meute est remplie de parents désespérés dont l’enfant peut virer wolf. Tu ne peux pas te balader et raconter à tout le monde que Kate t’as guéri. Si quelqu’un demande, tu t’en est sortie toute seule. Ta magie était si puissante que ton corps a rejeté le Lyc-V. Julie, répond moi.
- Oui, monsieur, répondit Julie entre mes bras. Je m’en suis sortie toute seule.
 Un toc-toc résonna contre la porte, et Barabas entra dans la pièce, tenant un mince vase bleu rempli fleurs.
- Joyeuse réunion. Au fait, elles sont arrivées pour toi, Kate. Je les ai mises dans un vase. Je ne sais pas ce que sont ces fleurs, mais elles sentent divinement bons.
 Le vase contenait une douzaine de petites fleurs, leurs pétales d’un blanc immaculé, avec un cœur noir comme de petites étoiles. Je me figeai alors que Julie continuait son câlin. Des Clochettes de Morgan. Je connaissais ces fleurs, je les avais créées. Elles avaient poussées durant l’éruption, à l’endroit où j’avais pleuré, tenait le corps sans vie de Bran.
 A côté de moi, Curran ne bougeait pas d’un cil.
 Je forçai ma bouche à fonctionner.
- Y avait-il une carte ?
 Barabas acquiesça et me tendit un petit rectangle blanc plié en deux. Je l’ouvris.
 
 Félicitations pour votre victoire, Votre Majesté. J’attends impatiemment notre prochaine rencontre.                                                                                                                                                              
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